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La jungle impénétrable défilait dans une sorte de moutonnement sous les ailes de l’Aero Commander. Le moulin tournait avec la régularité d’une horloge. Son vrombissement était rassurant.

L’appareil accusait plus de dix ans d’âge, mais Carlos Bauer apportait un soin tout particulier à son entretien. Un tel souci, qui frisait la manie chez certains pilotes, était absolument vital quand on s’amusait à survoler l’immensité inextricable de la grande forêt vénézuélienne.

Une panne, aussi bénigne fût-elle, pardonnait très rarement en ces lieux. Il était pratiquement impossible d’atterrir sans casser du bois. Restait la solution de se poser en catastrophe sur un cours d’eau. La manœuvre permettrait sans doute aux passagers de s’en sortir avec un minimum de bobos, mais l’appareil serait alors irrémédiablement fichu. Dans un cas comme dans l’autre, l’arrivée d’hypothétiques secours avait moins d’une chance sur cent de se produire.

Autrement dit, la mort à peu près certaine pour les occupants de l’avion accidenté…

Les pilotes des petits appareils privés étaient prévenus et connaissaient les risques. L’armée de l’air vénézuélienne laissait clairement entendre qu’elle n’avait pas pour unique vocation de rechercher les imprudents qui se crashaient dans la selva et si elle consentait à effectuer quelques sorties le long de la route supposée des disparus, il était hors de question qu’elle passe des jours et des jours en recherches.

Ceux qui volaient sur du matériel en mauvais état n’avaient à s’en prendre qu’à eux-mêmes.

D’où l’extrême minutie avec laquelle Carlos Bauer veillait à l’entretien de l’Aero Commander. Même le prix d’un moteur neuf lui paraissait sans commune mesure avec la valeur qu’il attribuait à sa propre peau. De toute façon, ses prix étaient calculés en conséquence.

Au fil des années, sa prudence et son sérieux s’étaient imposés. En dehors des périodes de temps pourri où la météo clouait tous les petits avions privés au sol, les jours où il n’avait pas un ou deux vols se comptaient sur les doigts de la main.

En réalité, Carlos Bauer aurait pu se payer sans mal un appareil plus récent, capable de transporter plus de passagers ou de fret, mais il préférait garder son vieil Aero Commander, robuste et pratique, aux distances d’atterrissage et de décollage particulièrement courtes. Un avion plus gros et plus lourd l’aurait privé d’une partie de sa clientèle. Il jugeait plus judicieux d’investir ses économies à Caracas, dans l’immobilier, un secteur où les mises de fonds étaient très rapidement multipliées par dix ou même plus.

Pour ce qui était de sélectionner les opérations les plus rentables au meilleur moment, Carlos Bauer s’en remettait à son homme d’affaires, d’origine germano-vénézuélienne comme lui. Ce n’était pas une garantie en soi, mais les intérêts qu’ils partageaient sur un autre plan lui apportaient la certitude qu’il ne se ferait pas posséder.

Carlos Bauer avait vingt-huit ans. Il était grand et plutôt mince, avec des épaules et un visage qui accrochaient le regard des femmes. Son père, Allemand, lui avait légué son nom patronymique, sa peau claire et son regard bleu pâle. Il tenait de sa mère, Vénézuélienne, son prénom et sa chevelure d’un noir de jais.

Le père de Carlos Bauer était arrivé à Caracas juste après la Seconde Guerre mondiale, en même temps qu’un certain nombre de ses compatriotes désireux d’échapper à la loi des Alliés. La plupart d’entre eux étaient des nazis ou des S.S. recherchés par les vainqueurs.

Adolescent, Carlos Bauer avait questionné sa mère qui lui avait répondu que son père ne parlait jamais de ce qui s’était passé avant son arrivée au Venezuela. Et, lorsqu’il s’était enhardi jusqu’à interroger l’auteur de ses jours en personne, ce dernier lui avait répliqué qu’une croix avait été définitivement tracée sur toute une tranche de son existence, qu’il était tout à fait inutile de revenir là-dessus.

C’était certainement inexact puisqu’il continuait à se réunir avec d’anciens compatriotes probablement dans le même cas que lui.

Six ans auparavant, Kurt Bauer était mort d’une crise cardiaque, emportant son secret dans sa tombe.

Pendant les mois qui avaient suivi, Carlos Bauer avait été tenté d’entreprendre des recherches en vue de découvrir d’éventuels demi-frères ou demi-sœurs vivant en Allemagne. Mais il n’était pas certain que le nom de son père fût vraiment Bauer et cela n’aurait servi à rien, sinon à réveiller de vieilles blessures peut-être mal cicatrisées. Il avait renoncé.

L’Allemagne hitlérienne demeurait pour lui une abstraction tirée des livres de classe, de « témoignages » lus ça et là, de films de guerre où les nazis avaient toujours le mauvais rôle. Parfois, par réaction, il se plaisait à imaginer que son père avait été un de ces prétendus criminels de guerre que d’aucuns persistaient à traquer, trente ans après la fin des hostilités.

Les cinéastes de Hollywood étaient pour beaucoup dans son désir de fréquenter les milieux allemands de Caracas et de la région.

Sous les ailes de l’Aero Commander, la jungle uniformément verte continuait à défiler avec une monotonie grandiose. De temps à autre, une clairière ou une zone de brûlis apparaissait en brun, montrant la cabane d’un prospecteur ou quelques cases habitées par des Indiens. Sur sa gauche, il distingua la nappe brillante du lac de retenue du grand barrage édifié en travers du cours de la rivière Caroni.

Les Vénézuéliens voyaient grand. Une fois terminées, les installations seraient largement suffisantes pour alimenter à elles seules tout le pays en électricité. On construisait déjà des lignes à haute tension pour exporter une partie du courant excédentaire vers la Colombie.

Fabuleux pays ! Vingt ans auparavant, l’immense forêt de l’Orénoque et de la Guyane était encore aux trois quarts inexplorée. Depuis, on y avait découvert de fantastiques gisements de diamants, d’or et de métaux rares. Une montagne, entièrement constituée de minerai de fer à haute teneur, était lentement grignotée par d’énormes engins chenillés. D’après les dernières estimations des géologues, les réserves pétrolifères du delta surpassaient de très loin celles de l’Arabie et des émirats arabes. Il y en avait pour plusieurs siècles, sans compter les nappes qui restaient encore à découvrir et à évaluer.

Le Pactole…

Attirés par le mirage de l’or et des diamants, des aventuriers abandonnaient Caracas ou les villes du Nord pour s’enfoncer à l’intérieur de la jungle, seuls ou par petits groupes. Certains trouvaient très vite leur Eldorado. Ils revenaient au bout d’un an ou de dix-huit mois, fortune faite. D’autres passaient des mois et des mois à laver les eaux de leur placer sans jamais ramasser le moindre carat ou la plus minuscule paillette d’or. D’autres, enfin, disparaissaient corps et biens et personne ne s’en souciait.

Entre les tribus d’Indiens sauvages, les reptiles, les caribes (1), les multiples pièges de la jungle et la liquidation pure et simple par d’autres prospecteurs sans scrupules, les raisons ne manquaient pas.

Carlos Bauer travaillait pour une bonne part avec les prospecteurs, les transportait à l’aller et au retour, leur apportait matériel et vivres dans leur coin de forêt perdue.

Accessoirement, il assurait la « collecte » des diamants ou de l’or. À moins d’être armé jusqu’aux dents et de monter la garde jour et nuit pour défendre ses richesses, il était préférable et plus prudent de les transférer à Caracas, bien à l’abri dans le coffre d’une banque ou dans celui d’un des acheteurs légalement patentés.

Carlos Bauer ne s’était jamais donné la peine de creuser la question ou d’étudier la législation vénézuélienne sur le diamant et l’or. Il savait seulement que les prospecteurs gagnaient à faire évacuer discrètement leur magot. Selon certains bruits, un véritable racket les obligeait à passer par des intermédiaires achetant à bas prix. D’autres rumeurs accusaient les autorités locales de prélever un « impôt » parfaitement illégal sur chaque carat extrait des rivières.

Quoi qu’il en soit, lors de certains voyages dans le Sud, Carlos Bauer ramenait pour plusieurs millions de bolos (2) de diamants dans de petites cassettes blindées et inviolables. La tournée du laitier, en quelque sorte.

Son homme d’affaires, associé avec lui pour la circonstance, se chargeait d’écouler les pierres à Caracas. Carlos Bauer ne voulait pas savoir comment, ni de quelle manière l’argent était versé sur le compte des prospecteurs. Il lui suffisait de toucher un pourcentage, maigre il est vrai, mais qui ne réclamait pas beaucoup de peine.

La fois suivante, il restituait les mini coffres-forts, identifiables par un numéro à plusieurs chiffres.

D’une certaine manière, ils ne faisaient qu’appliquer le principe de la coopérative. Les prospecteurs travaillaient à récolter les pierres et l’or, Carlos Bauer assurait la collecte, son homme d’affaires-associé regroupait et s’efforçait de vendre au meilleur cours. Il se sucrait probablement largement au passage, mais ses conditions devaient être plus avantageuses que celles des autres puisque les prospecteurs continuaient à préférer cette formule.

Aujourd’hui, Carlos Bauer avait déposé deux touristes canadiens à Canaima, une petite station touristique créée de toutes pièces au fin fond de la jungle, dans un cadre véritablement enchanteur. C’était le point habité le plus proche du Salto Angel, la chute d’eau la plus haute du monde avec ses presque mille mètres en escalier.

À l’origine, le gouvernement vénézuélien avait voulu mettre sur pied un tourisme « social », en incitant les habitants des villes à prendre leurs vacances en pleine forêt pour mieux connaître leur pays. Dans la pratique, les Criollos (3) préféraient rester chez eux. C’étaient surtout les étrangers qui profitaient de l’occasion.

En plus de ses passagers, Carlos Bauer avait déposé plusieurs caisses de matériel divers destiné à des prospecteurs opérant dans la région du mont Auyántepui et au-delà, en direction de la frontière avec l’ancienne Guyane britannique, république indépendante depuis 1970.

Depuis la découverte des richesses fantastiques enfouies dans le sol du bassin et du delta de l’Orénoque, le gouvernement de Caracas multipliait les pressions diplomatiques pour réclamer le rattachement au Venezuela de toute la partie nord-est du territoire.

Les cartes officielles portaient toutes la mention « Zona en Reclamacion » et il ne faisait pas très bon y traîner ses guêtres.

De temps à autre, convenablement remontées et embrigadées, les tribus indiennes massacraient de manière horrible tous les individus qui n’avaient pas la peau aussi cuivrée que la leur. Passés maîtres dans la manipulation, les Vénézuéliens ne regardaient pas à la dépense. Chaque mort était exploité par une propagande affirmant y voir la volonté d’indépendance des Indiens en vue de leur rattachement à leur vraie mère patrie.

À plusieurs reprises, Carlos Bauer avait entendu parler de chercheurs d’or d’une espèce très particulière qui allaient grenouiller dans le coin. Comme par hasard, peu de temps après leur passage, quelque vilain carnage bien sanglant avait lieu.

Il aurait fallu le payer très cher pour qu’il aille déposer du monde dans la région frontalière et encore, il n’était pas certain qu’il accepte.

Prudence avant tout…

Sur la gauche, le lac de retenue du barrage de Guri s’élargissait de plus en plus, étalant ses eaux écrasées de soleil. De quoi balayer toute trace de vie des champs pétrolières et de l’immense delta jusqu’à l’Atlantique, à plus de quatre cents kilomètres de là, si l’énorme ouvrage cédait pour une raison quelconque…

Tout en se repérant sur une île allongée comme le dos d’un caïman, Carlos Bauer amorça un virage, cap au nord-est. Simultanément, il réduisit les gaz pour perdre de l’altitude. Un coup d’œil circulaire acheva de le rassurer. Aucun autre appareil n’était présent dans le ciel.

Carlos Bauer tenait plusieurs explications en réserve pour le cas où la police lui poserait des questions. Il valait mieux toutefois que les autorités continuent à ignorer qu’il lui arrivait de se poser en cours de route. Ce n’était pas la peine qu’elles s’interrogent à son sujet et le mettent sous surveillance. Une fois dans le collimateur, il lui serait difficile de poursuivre ses petits transports non déclarés.

Le lac artificiel alimentant la centrale de Guri était délimité par les collines emprisonnant la vallée du Caroni. D’autres mouvements de terrain couraient parallèlement, recouverts par la même végétation luxuriante. Quelques petites rivières étaient visibles entre les murailles impénétrables des grands arbres et des fougères géantes.

Au bout d’une dizaine de minutes, alors que l’altimètre se rapprochait du zéro, Carlos Bauer aperçut droit devant lui le bras mort d’un cours d’eau que les géographes n’avaient pas jugé utile de baptiser. Les tremblements de terre étaient assez fréquents au Venezuela. Parfois, des rivières s’évanouissaient purement et simplement ou se mettaient à couler dans d’autres vallées effondrées, à des kilomètres de là.

Le ronronnement de l’Aero Commander provoqua la mise à feu d’un fumigène destiné à indiquer la direction du vent. Il n’y en avait pas et la fumée monta tout droit vers le ciel.

Toute une partie du bras mort se prolongeait par un banc de sable rectiligne séparant les premiers arbres de l’eau. Ce n’était pas la piste de Maiquetia, mais sa longueur suffisait amplement pour un petit avion léger. C’était précisément une des raisons pour lesquelles Carlos Bauer se refusait à changer l’Aero Commander pour un appareil plus lourd réclamant un terrain d’atterrissage en dur.

Il décrivit une courbe pour se présenter dans l’axe du banc, diminua encore un peu plus les gaz pour effectuer son arrondi.

Les roues touchèrent en douceur et l’appareil se mit à cahoter sur le sol inégal pour perdre sa vitesse. Carlos pesa à la fois sur le frein et sur le palonnier pour pivoter de 180 degrés et orienter l’hélice dans le sens du décollage. Il immobilisa enfin l’Aero Commander à une trentaine de mètres du fumigène qui achevait de cracher son panache.

Un seul prospecteur était au rendez-vous. C’était un homme grand et gros, les vêtements auréolés de transpiration, les cheveux longs et le visage mangé par une barbe de plusieurs jours. Carlos Bauer le voyait pour la première fois.

— Felipe Aranda, se présenta-t-il avec un rictus qui pouvait passer pour un sourire. Les autres ont dû être bloqués. Il a plu pas mal depuis une semaine. Une partie de la région est plus ou moins inondée et les pistes sont impraticables. Moi-même, j’ai bien failli ne pas pouvoir arriver à temps.

Il haussa les épaules.

— Ce sera pour votre prochain voyage…

Carlos Bauer eut un geste d’indifférence. Il ne tenait pas à se mêler des affaires des chercheurs d’or ou de diamants. Moins il en saurait sur leur compte, mieux il se porterait. Ils pouvaient bien se voler entre eux ou s’étriper pour s’approprier les richesses du voisin. Son job consistait à transporter ce qu’on lui remettait jusqu’à Caracas, sans chercher plus loin.

Et le dénommé Felipe Aranda avait un des petits coffres à combinaison comme ceux qu’on lui remettait d’habitude, numéroté comme à l’ordinaire pour identification.

— Pouvez-vous me poster cette lettre par la même occasion ?

Carlos Bauer hocha la tête en jetant un coup d’œil négligent sur l’enveloppe salie et froissée, sur laquelle une adresse était inscrite d’une écriture malhabile.

— Ce sera fait à Maiquetia, dit-il.

Felipe Aranda remercia d’un grognement et plaça lui-même la boîte d’acier derrière les sièges avant.

Carlos Bauer eut l’impression qu’elle était plus lourde que celles qu’il collectait habituellement. En plus des diamants, elle devait contenir une proportion notable d’or. Il y en avait sûrement pour un beau paquet.

— Bon voyage, fit Felipe Aranda.

— Bonne prospection, renvoya Carlos Bauer, je reviendrai dans quinze jours.

Felipe Aranda grogna de nouveau.

— Je transmettrai aux autres, affirma-t-il. Je leur ferai dire de prendre leurs dispositions pour arriver à l’heure.

Il s’écarta et salua d’un hochement de la tête. Pas tellement causant… La solitude de sa concession devait lui convenir parfaitement se dit Carlos Bauer, qui referma le cockpit et vérifia le verrouillage.

Tandis que Felipe Aranda regagnait la lisière des arbres sans se retourner, il mit les gaz en gardant les freins bloqués pour dégorger le moulin. Tout en surveillant l’indicateur de pression d’huile, il songea que son « associé » aurait pu le prévenir qu’il y avait de nouvelles têtes dans le circuit. Question de correction autant que de prudence… Il était peu vraisemblable que la police cherche à remonter la filière depuis la jungle mais il valait mieux ne rien négliger.

Après avoir vérifié machinalement que le palonnier et le manche fonctionnaient bien, Carlos Bauer lâcha les freins. L’Aero Commander s’élança sur le sol inégal.

Avec une seule personne à bord, il suffisait de moins de trois cents mètres pour décoller. Carlos Bauer attendit d’avoir dépassé le sommet des arbres pour virer, cap au nord-ouest, afin de rejoindre le barrage de Guri et la vallée du Caroni. Entre le détour et l’atterrissage sur le banc de sable, il avait perdu un quart d’heure tout au plus. Personne ne s’en étonnerait, ni ne lui demanderait d’explications.

Au-dessus de l’océan uniformément vert de la forêt, le ciel était toujours vide.

Un œil sur le variomètre, Carlos Bauer continua à grimper. Dans le lointain, du côté du Cerro Bolivar, les nuages noirs d’une formation orageuse obscurcissaient l’horizon.

L’explosion se produisit alors que l’Aero Commander atteignait l’altitude de quinze cents pieds.

Bombe avec mise à feu par capsule anéroïde…

Carlos Bauer n’eut même pas le temps de se dire que l’engin devait être à l’intérieur de l’unique coffre remis par Felipe Aranda. Un éclat d’acier lui traversa la nuque avant de lui déchiqueter le cerveau.

Il se produisit une grosse boule de feu. Puis, les débris incandescents de l’appareil dégringolèrent en tournoyant vers l’épais manteau de la jungle.
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Le poing s’abattit avec un bruit mou sur la bouche de la fille, meurtrissant un peu plus ses lèvres déjà enflées sous les coups.

— Tu vas parler, sale garce ? Tu vas enfin te décider ?

Le crâne vide et douloureux, abrutie par la souffrance et le manque de sommeil, Marta Ortiz s’entendit gémir. Elle avait perdu toute notion de temps. Il lui semblait qu’ils s’acharnaient sur elle depuis des heures et des heures, peut-être même plusieurs jours. Elle se sentait très sale et misérable.

— S’il le faut, menaça une voix, nous emploierons les grands moyens ! Jusqu’à présent, c’était de la rigolade…

Afin de bien montrer qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie en l’air, une volée de gifles atterrit sur la figure de Marta Ortiz, lui rejetant la tête en arrière.

Une pétarade de fusées violemment lumineuses éclata à l’intérieur de son cerveau. Le cou à moitié démis sous le choc, elle cria.

— Tu peux gueuler tant que tu veux, commenta une voix vulgaire. Personne ne t’entendra.

Ils étaient au moins trois qui se relayaient derrière la puissante lampe braquée vers les yeux de Marta Ortiz. Ils lui avaient interdit de fermer les paupières. Chaque fois qu’elle s’y était risqué, une série de coups de poing dans les côtes l’en avait immédiatement dissuadée.

Aveuglée, les rétines douloureuses, elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir dormir, ne fût-ce que deux minutes.

Cela ne pouvait plus durer. Elle était à bout. Elle allait craquer.

— Tu nous en as déjà dit trop, reprit une des voix. Et pas assez !

— Nous savons que tu es en cheville avec un yanki, renchérit une autre. Il se fait passer pour un criollo, mais nous avons la preuve que ce n’en pas un…

— De toute manière, ajouta une troisième voix, nous connaissons déjà son nom. Nous voulons seulement vérifier pour plus de sûreté.

Marta Ortiz éprouvait les plus grandes difficultés à s’y retrouver. Elle ne savait plus où elle en était. Tout se mélangeait dans son esprit fiévreux.

S’ils étaient vraiment aussi bien informés qu’ils le prétendaient, ils n’avaient nul besoin du nom qu’ils s’obstinaient à vouloir lui faire dire. Pour vérifier ? Depuis qu’elle était entre leurs mains, ils lui avaient prouvé qu’ils ne s’encombraient pas de délicatesse superflue.

Encore qu’ils auraient pu se montrer beaucoup plus méchants qu’ils ne l’avaient été jusqu’alors…

Elle avait la sensation que sa tête avait doublé de volume, mais quelques gifles et un projecteur dans les yeux n’avaient jamais tué personne.

— Nous sommes au courant pour tout, enchaîna la première voix. Tu couches avec lui et vous allez faire ça chez toi. Même que les voisins se sont plaints parce que tu pousses un peu trop la chansonnette…

À l’évocation de ce souvenir très précis, Marta Ortiz vira à l’écarlate sous ses multiples hématomes. Elle aurait voulu pouvoir disparaître dans un trou de souris.

— Remarque que nous sommes trois et que nous sommes plutôt bien armés de ce côté-là, ajouta la seconde voix. Il n’y a aucune raison pour que nous n’obtenions pas le même résultat que ton gringo. En se relayant, on finirait bien par t’avoir à l’usure.

Un temps, pendant lequel Marta Ortiz frissonna, puis :

— Tu as la chance que nous n’aimions pas forcer les filles ! Nous, notre technique est tout en douceur…

Pour l’en convaincre, une paume rugueuse s’aplatit sur la joue de Marta Ortiz. Des larmes jaillirent de ses yeux. Elle crut qu’elle allait tomber dans les pommes.

— Nous sommes patients, indiqua un des types. Nous te l’avons prouvé en te ménageant. Mais il ne faut quand même pas pousser trop loin. Nous pourrions penser que tu te fous de nous.

Bing ! Une nouvelle gifle rétablit l’équilibre. Marta Ortiz eut l’impression que son cou était complètement déboîté et qu’elle ne parviendrait jamais plus à remuer la tête.

— Tant pis pour toi ! gronda la première voix. Tu l’auras cherché !

Il y eut un déclic. La longue lame d’acier d’un couteau à cran d’arrêt brilla dans le faisceau aveuglant de la lampe, pointe tournée vers Marta Ortiz.

Une main brutale accrocha ses cheveux pour l’empêcher de bouger.

— Non, bredouilla-t-elle, hypnotisée par le couteau qui avançait lentement vers sa gorge. Non ! Je ferai tout ce que vous voudrez…

*
* *

Enrique Sagarra jeta son cigarillo à demi fumé dans le caniveau et baissa les yeux sur son bracelet-montre pour regarder l’heure.

C’était bien la dixième fois. Il se sentait de fort méchante humeur.

Il détestait qu’une femme lui pose un lapin. Et cela faisait plus de quarante-cinq minutes qu’il attendait Marta Ortiz.

En vain…

Toutes les mêmes ! Dès qu’on avait besoin d’elles, elles se croyaient tout permis.

Comme chaque soir, la Plaza Bolivar, le centre du vieux Caracas, connaissait l’habituelle animation joyeuse. Située entre la cathédrale, le bâtiment du conseil municipal et le Capitole surmonté de sa coupole dorée, elle demeurait un des lieux de promenade favoris des Caraqueños, pour qui la marche à pied équivalait à une déchéance sociale.

Ils consentaient à abandonner leur voiture pour se montrer autour de la statue équestre du libérateur et fondateur de la patrie vénézuélienne. Il y avait toujours beaucoup de touristes dans les parages, surtout lorsque des concerts publics y étaient donnés.

Ce n’était pas le cas ce soir-là, mais il y avait quand même suffisamment de monde pour passer inaperçu.

Enrique décida de faire quelques pas vers le Palais de Justice, à l’un des angles de la place.

C’était un homme de taille moyenne, mince, avec une petite moustache conquérante en accent circonflexe et une mèche rebelle qui pendait sur son front. Sa démarche souple et ses hanches étroites évoquaient un danseur espagnol. Les femmes, tout spécialement les blondes et les Scandinaves, raffolaient de lui. Il avait l’art d’en profiter.

Elles auraient été plus que stupéfaites d’apprendre qu’Enrique Sagarra appartenait à la C.I.A. et qu’il était un tueur redoutable.

Voyageant beaucoup, Enrique se déclarait musicien. Cela lui permettait d’emporter dans ses bagages plusieurs cordes à piano convenablement préparées. Munies de poignées de bois amovibles à chaque extrémité, elles constituaient de véritables guillotines de poche.

Enrique était à Caracas sous le nom d’Enrique Zamora, un de ses pseudonymes favoris. Jusqu’à preuve du contraire, sa mission ne comportait aucune liquidation.

Par un canal dont il ignorait tout, et dont il se fichait comme d’une guigne, une information était parvenue à Washington indiquant qu’un homme désirait prendre contact avec un agent de la C.I.A. pour lui révéler certaines choses. Il avait mis comme condition de traiter directement avec un envoyé de « l’Agency », sans passer par le résident local.

Enrique, disponible, avait été chargé d’établir le contact. Il y avait quatre chances sur cinq pour qu’il s’agisse d’un fumiste ou d’un mythomane, mais il se pouvait néanmoins que ses informations revêtent une importance réelle.

Dans le contexte international créé par la crise de l’énergie, le Venezuela adoptait souvent une position en flèche au sein de l’O.P.E.P., à l’encontre des pays consommateurs de pétrole. Le gouvernement de Caracas ne cachait nullement son intention de nationaliser toutes les compagnies étrangères avant la fin de 1975. Les États-Unis étaient concernés en premier chef. Tout élément nouveau pouvait avoir une importance déterminante dans la suite des négociations. Il était vital de connaître le jeu de l’interlocuteur et, surtout, la manière dont il avait l’intention d’utiliser ses atouts.

Enrique n’aimait pas beaucoup ce genre de travail. Si les informations proposées n’étaient que du vent, il se serait déplacé pour rien. Et si elles étaient sérieuses, Washington s’empresserait d’envoyer quelqu’un d’autre pour prendre le relais. Il aurait préféré avoir à organiser un bon petit « suicide » sur mesure, mais les ordres étaient les ordres.

Pour une fois qu’on ne le considérait pas comme un simple exécutant, à la botte d’un chef de mission prenant les décisions pour tous les deux, il aurait été mal inspiré de se plaindre. Il fallait un début en toutes choses. Si la « Maison » estimait qu’il était désormais assez grand pour voler de ses propres ailes, il était certain qu’on n’allait pas lui confier des affaires présentant des difficultés particulières pour commencer.

Car il se trouvait bien en face d’amateurs. Enrique en avait acquis très vite la conviction. Marta Ortiz, la Vénézuélienne qui assurait la liaison avec l’homme censé posséder les renseignements, était une débutante accumulant maladresse sur maladresse.

Les précautions qu’elle avait prises pour déjouer une éventuelle filature auraient fait sourire n’importe quel bleu. Grâce à elle, Enrique n’avait eu aucune difficulté pour identifier le Vénézuélien pour le compte duquel elle menait les tractations, un dénommé Juan Lopez, pas très futé lui non plus, ressemblant à un quelconque fonctionnaire moyen.

Ayant pesé le pour et le contre, Enrique avait résolu d’en rester là pour le moment. Il serait toujours temps de se renseigner plus à fond sur Juan Lopez si les tractations menées par Marta Ortiz n’aboutissaient pas.

En outre, un instinct secret, sorte de prémonition difficilement analysable, dictait à Enrique qu’il tenait un très gros morceau avec ces deux amateurs.

Restait le problème posé par le retard de Marta Ortiz. Enrique n’en augurait rien de bon. Passe encore pour une dizaine de minutes, mais sûrement pas trois quarts d’heure.

Le front plissé, Enrique regagna l’angle de la place où la Vénézuélienne aurait dû venir le chercher pour le conduire auprès de Juan Lopez. Il sortit un petit cigarillo noirâtre, l’alluma avec son briquet et rejeta un nuage de fumée bleutée.

Il s’accordait le temps de le fumer. Ce délai écoulé, si Marta Ortiz n’était toujours pas là, il se mettrait directement à la recherche de Juan Lopez.

Pour ne pas perdre de temps…

*
* *

Enrique avait fumé son cigarillo jusqu’au dernier brin de tabac, sans que Marta Ortiz se manifeste d’une manière quelconque.

Les Latino-américains étaient bien connus pour ignorer le sens du mot ponctualité, mais une heure de retard commençait à faire vraiment beaucoup.

Plutôt que de continuer à user ses semelles sur la Plaza Bolivar, Enrique préférait s’attaquer à Juan Lopez sans tarder. Il verrait bien ce qui en résulterait.

Il engagea sa Ford de location dans l’avenue Baralt, une des principales artères montant du centre de Caracas pour gagner les quartiers d’Altagracia et Diego de Lozada.

Avec ses collines ceinturant la vallée, Caracas paraissait s’étendre sur quinze ou vingt kilomètres. Enrique avait néanmoins l’impression d’étouffer. Il se sentait écrasé par les milliers de ranchitos qui couvraient les pentes abruptes tout autour de lui. Les mêmes baraques, tout aussi misérables, faites de planches et de tôles portaient le nom de favelas à Rio, mais avaient quelque chose de plus discret et de plus gai.

Pourtant, un gigantesque programme d’immeubles à loyer modéré avait été mis sur pied pour eux. Peine perdue… Pourquoi payer un loyer, si symbolique soit-il, s’il n’y avait même pas moyen d’élever des chèvres ou de la volaille dans les couloirs…

Tous les gouvernements qui avaient succédé à la dictature de Perez Jimenez avaient buté sur ce problème. Finalement, les autorités en avaient pris leur parti.

En désespoir de cause, on avait effectué des travaux pour apporter l’eau courante et l’électricité aux ranchitos. Il n’y avait désormais que les plus pauvres parmi les pauvres pour ne pas apporter leur contribution à la forêt d’antennes de télévision au-dessus des toits formés de fûts métalliques déroulés.

Pour le reste, la spéculation immobilière battait tous les records de prospérité. En dix ans, la superficie de Caracas avait doublé. Tous les quotidiens consacraient des pages entières à de la publicité pour des résidences de luxe, toutes plus idylliques les unes que les autres. Des terrains se voyaient mystérieusement lotis, avec desserte par voie rapide et éclairage public a giorno, avant même que la première construction ne soit sortie de terre.

Le pétrole possédait une odeur. L’argent, en revanche, ne semblait pas en avoir…

On se battait à coups de pots-de-vin pour s’arracher des terrains dont personne n’aurait voulu dix-huit mois auparavant parce que trop éloignés du centre de la ville et pour être le premier à obtenir son bout d’autoroute.

Jadis à l’extérieur de Caracas, le célèbre hôtel Tamanaco commençait à disparaître au milieu d’une forêt de béton et de verre.

Enrique n’avait jamais beaucoup aimé la capitale vénézuélienne qu’il jugeait sans âme. Maintenant, elle affichait en plus un air « nouveau riche » qui n’arrangeait rien. Ce n’est certainement pas à Caracas qu’il aimerait terminer son existence.

De toute façon, la question ne se poserait sans doute jamais. Statistiquement, il n’avait que très peu de chances d’arriver à l’âge de la retraite.

La filature à laquelle Enrique avait soumis Marta Ortiz, puis Juan Lopez, lui avait permis de découvrir que ce dernier habitait derrière le Séminaire, en bordure du quartier de Lidice, une villa de dimensions modestes, pas très neuve, avec vue momentanément imprenable sur les énormes tours jumelles du « Centra Bolivar », brillamment illuminées.

Au Venezuela, toute réalisation nouvelle ou de quelque importance portait inévitablement le nom du « libertador ». Il fallait s’y faire, même si cela renforçait encore un peu plus la confusion créée par le refus systématique des Caraqueños d’utiliser la formulation des adresses selon la méthode de tous les autres pays occidentaux.

Le système des esquinas dotées souvent d’un surnom pittoresque à chaque croisement de rues, demeurait la règle d’or. On habitait « de Pepe Aleman à La Cochera ». Chacun étant par ailleurs libre de baptiser sa maison comme il le désirait, le même nom pouvait se retrouver trois ou quatre fois dans la même rue. Les chauffeurs de taxi attendaient de leurs clients que ce soient eux qui les guident jusqu’à la destination désirée.

Il n’était pas rare que des invités, après avoir vainement tourné pendant une heure ou plus, finissent par téléphoner à leurs hôtes pour leur demander de venir les chercher.

Enrique effectua un passage à vitesse réduite devant la villa de Juan Lopez. Il ne remarqua rien d’anormal, continua pour aller garer sa Ford dans une petite rue latérale, laissa la clé au tableau et referma la portière sans la verrouiller.

Une vieille habitude de prudence…

Les rues du quartier étaient plutôt mal éclairées. Trois réverbères sur quatre étaient hors service. Les gamins des ranchitos voisins devaient les choisir comme cible pour s’entraîner au lance-pierres.

L’œil aux aguets, Enrique s’approcha en suivant le trottoir défoncé par endroits.

Encore une des caractéristiques de Caracas ! De même que l’anarchie la plus totale régnait pour tout ce qui touchait à la construction, personne n’avait encore eu l’idée de coordonner les travaux de viabilisation. À croire que les ingénieurs municipaux n’avaient jamais eu l’idée de tout faire en même temps. Ou que leur intérêt était de multiplier les travaux pour de sombres raisons de pourcentage sur les diverses opérations…

Enrique atteignit la villa de Juan Lopez, jeta un regard acéré autour de lui, poussa le petit portillon de fer ménagé dans la clôture d’enceinte et marcha jusqu’au perron.

Aucune lumière, aucun son ne filtraient de l’intérieur.

Sans sonner, il essaya d’ouvrir. La porte n’était pas fermée à clé et n’offrit aucune résistance.

Enrique entra sans bruit et referma doucement derrière lui.

Il n’eut pas à fouiller beaucoup pour découvrir Juan Lopez.

Celui-ci était dans la pièce de séjour, immédiatement sur la gauche.

Aussi mort qu’on peut l’être !
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Enrique réprima une grimace à la vue du cadavre.

Ce n’était certes pas le premier qu’il contemplait, ni le plus horrible. Mais une certaine habitude de ce genre de situation lui faisait présager de multiples complications. C’était couru d’avance.

Attaché à une chaise, torse nu, bâillonné, Juan Lopez conservait les yeux grands ouverts, le regard éteint. Ses côtes et sa poitrine montraient de vilaines traces de brûlures, probablement causées par l’extrémité incandescente d’un cigare. Son expression, le pincement de ses traits étaient révélateurs.

N’importe quel médecin légiste aboutirait à la même conclusion au premier coup d’œil. Juan Lopez devait présenter une faiblesse cardiaque, qu’il l’ait su ou non. Sous la torture, le cœur avait lâché d’un seul coup.

La tête de ceux qui avaient entrepris de le faire parler ! Mais on ne pouvait décemment pas exiger un check-up de toute personne qu’on avait l’intention d’interroger de manière un peu poussée…

Quoi qu’il en soit, Juan Lopez avait sûrement des choses très intéressantes à raconter. Ses meurtriers involontaires ne lui avaient pas carbonisé l’épiderme pour le seul plaisir.

Autre constatation : il était mort sans avoir vidé son sac. On l’avait bâillonné pour l’empêcher d’ameuter le voisinage par ses cris. Il en aurait été différemment s’il avait commencé à se mettre à table.

Enrique s’approcha du cadavre. Il s’immobilisa soudain, le dos hérissé, les cheveux dressés sur le crâne, cessant de respirer de peur de provoquer l’irréparable par son seul souffle.

Dissimulé jusque là par un fauteuil, un pain de plastic était posé sur le sol, avec détonateur et boîtier-allumeur pour mise à feu commandée à distance.

Il y en avait au moins trois ou quatre kilos ! De quoi disperser la villa aux quatre vents et creuser un assez joli cratère à la place…

La gorge nouée, un filet de sueur entre les omoplates, Enrique réfléchit à toute allure. Il pouvait se ruer à l’extérieur, mais il lui faudrait quand même un certain temps pour sortir du cercle dangereux. Et si rien ne se produisait avant qu’il soit à l’abri, il ne pourrait pas revenir sans courir le risque de se retrouver en petits morceaux à chaque seconde.

Il y avait peut-être mieux à faire avec un peu de chance.

Sur la pointe des pieds, comme s’il redoutait de déchaîner l’enfer, il s’avança précautionneusement vers la charge explosive et s’en saisit d’une main qui ne tremblait pas.

Dans des circonstances comme celles-là, il regrettait presque de n’être qu’un mécréant, de n’avoir personne à invoquer pour que cette saloperie ne lui pète pas entre les doigts.

Le front emperlé, avec une délicatesse de chirurgien, il s’assura que l’ensemble n’était pas piégé, puis il commença par désolidariser le boîtier-allumeur du détonateur, expédia le premier le plus loin possible, acheva de dégager le second du plastic dans lequel il était enfoncé.

Voilà, c’était terminé. Seul, isolé du reste, le plastic était à peu près aussi dangereux qu’un bloc de pâte à modeler, tout juste bon à remplacer une bûche pour faire du feu dans une cheminée.

Par contrecoup, Enrique éclata d’un rire nerveux. Les autres pouvaient s’exciter sur leur boîte à malices et envoyer toutes les impulsions radio qu’ils voudraient, ce n’était pas encore cette fois qu’on le ramasserait à la petite cuillère. Il s’essuya le front et le visage du dos de la main, admettant qu’il avait eu chaud, très chaud.

Sur son siège, Juan Lopez n’avait pas bougé, et pour cause.

Enrique débita une série de jurons atroces. La langue espagnole étant particulièrement riche en la matière, cela lui prit plusieurs minutes mais il se sentit beaucoup mieux.

C’est alors qu’il prit pleinement conscience du désordre qui régnait dans la pièce. Tout à la découverte du cadavre de Juan Lopez, puis de la machine infernale, Enrique ne s’était pas tellement préoccupé du décor.

Le Vénézuélien mort sans parler, ses meurtriers avaient essayé de trouver dans ses affaires ce qu’il avait refusé de leur révéler. Apparemment, ils n’avaient pas eu beaucoup de succès. Enrique s’en convainquit en visitant les autres pièces, dans lesquelles régnait le même indescriptible désordre.

Inutile qu’il perde son temps à fouiller derrière eux, d’autant qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait chercher.

Quand il mit la main sur un Colt de calibre 38, il s’assura qu’il était approvisionné et en état de fonctionner puis le glissa dans la ceinture de son pantalon. Cela pouvait toujours servir.

Enrique revint dans le séjour pour jeter un dernier regard sur le cadavre de Juan Lopez. Il n’avait plus rien à faire dans la villa. Son intérêt était même de ne pas s’y éterniser.

Un coup d’œil méfiant par l’entrebâillement de la porte lui permit de vérifier que la rue était aussi déserte qu’au moment où il était arrivé.

Il était vraisemblable que celui ou ceux qui avaient torturé Juan Lopez aient posté quelqu’un dans les parages pour envoyer le signal radio provoquant l’explosion à distance de la charge de plastic. Mais il était aussi normal qu’il ne s’attarde pas dans le quartier s’il était allé alerter la police, dépité de constater que l’explosion ne se produisait pas.

Enrique connaissait les flics vénézuéliens. Il n’avait aucune envie de tomber entre leurs mains.

La main sur la crosse du Colt, il se résigna à quitter la villa. Refermant le battant derrière lui, il s’efforça d’adopter l’air le plus naturel possible. Rien de tel qu’une ombre qui rase les murs pour éveiller les soupçons des honnêtes gens…

Derrière son allure décontractée, Enrique avait les nerfs et les muscles bandés, prêts à fonctionner au plus infime indice de danger.

Il n’avait malheureusement pas une seconde paire d’yeux derrière le crâne. Plus tard, il devait s’interroger longuement, avec perplexité, pour tenter d’élucider le mystère.

Avec une acuité de tous ses sens, il perçut physiquement qu’une arme sortait sans bruit par la vitre ouverte d’une voiture, dans son dos, que cette arme allait faire feu sur lui.

D’un bond latéral, Enrique plongea à l’abri de la carrosserie la plus proche. Tout en pivotant dans le mouvement, il arracha le Colt à sa ceinture, retrouvant instinctivement la position de tir des deux mains.

La première balle mordit le trottoir dans le prolongement de l’endroit où il se trouvait la seconde précédente. Corrigée, la deuxième érafla la carrosserie avant de ricocher dans la nuit avec un ronflement plaintif.

Deux autres projectiles volèrent furieusement autour d’Enrique tandis que le vrombissement d’un moteur se faisait entendre au milieu des détonations. Une botte de vitesses hurla.

Enrique s’éjecta de l’abri de la carrosserie comme une voiture démarrait en trombe, à une quarantaine de mètres dans le sens de la pente. Il enfonça par deux fois la détente de son Colt sans parvenir à se rendre compte s’il touchait sa cible ou non. Tous feux éteints, la conduite intérieure vira dans la première rue avec un gémissement de pneus strident.

Zéro à zéro !

Enrique était indemne, mais pas plus avancé sur ceux qui venaient de rater une bonne occasion de se débarrasser de lui…

Déjà, dans toute la rue, des portes s’ouvraient et des silhouettes apparaissaient aux fenêtres. En bons Sud-Américains, les Caraqueños réagissaient au quart de tour dès qu’ils entendaient la voix de la poudre. Si par hasard, c’était le début d’une révolution, chacun voudrait pouvoir dire qu’il y avait participé. Il serait toujours temps de voir plus tard si elle correspondait bien à ses opinions politiques.

Enrique se mit à courir vers l’endroit où il avait garé la Ford, résolu à tirer au ras des moustaches du premier qui tenterait de s’interposer. Le rôle du héros mort lui avait toujours paru relever de la maladie mentale. Il préférait se faire traiter de couard et demeurer bien vivant pour l’entendre.

Aucun téméraire n’émit la prétention de l’intercepter et de ramasser ainsi un mauvais coup. Tout en se félicitant d’avoir laissé la portière non verrouillée, il sauta au volant et actionna le démarreur.

Quinze secondes plus tard, il virait sur les chapeaux de roue à « l’esquina » suivante.

*
* *

Marta Ortiz habitait, entre El Silencio et Quinta Crespo, un quartier tranquille, si tant est qu’on puisse trouver un quartier tranquille dans une ville quadrillée par des autoroutes urbaines livrées à une circulation démente.

Du moins pouvait-on ouvrir les fenêtres sans avoir l’impression d’héberger une couvée de tondeuses à gazon dans le patio.

Enrique s’approcha silencieusement, progressant d’une zone d’ombre à l’autre, toutes antennes déployées. Il avait laissé la Ford suffisamment loin pour que d’éventuels guetteurs ne se méfient pas. Instruit par l’expérience, il n’avait aucune envie de se faire tirer dessus une seconde fois par des embusqués. Son œil épiait longuement tous les véhicules en stationnement.

Les abords du petit immeuble de Marta Ortiz paraissaient « clairs », mais Enrique ne découvrit pas la voiture de la jeune femme. Avait-elle été obligée de chercher une place de stationnement dans une autre rue, à moins qu’elle ne soit absente de chez elle, tout simplement…

Enrique s’efforçait de ne jamais juger sans avoir entendu au préalable les réponses à ses questions. Dans le cas présent, il s’était produit une fuite, volontaire ou non, à un niveau quelconque. Et Marta Ortiz lui semblait la mieux placée pour l’avoir commise.

Aucune lumière ne filtrait aux fenêtres de son appartement, ce qui signifiait normalement qu’elle n’était pas là. Il était peu probable qu’elle dorme déjà. Comme tous les Latino-Américains, les Vénézuéliens n’étaient pas des couche-tôt, et elle ne dérogeait pas à la règle.

Quant à savoir où elle avait pu se rendre, c’était une autre paire de manches…

Un instant, Enrique fut tenté de téléphoner à son hôtel pour demander si elle ne l’y attendait pas par hasard. Il y renonça dans l’immédiat. Ce n’était pas à cinq ou dix minutes près. Puisqu’il était là, autant aller jusqu’au bout.

Les quelques passants qui flânaient en devisant dans la rue avaient tous l’air parfaitement authentique. Enrique parcourut les derniers mètres qui le séparaient de l’entrée de l’immeuble, pénétra dans le hall tout en longueur décoré de deux rangées de boîtes aux lettres.

Marta Ortiz habitait au second. Il n’y avait pas d’ascenseur.

Le silence le plus complet semblait régner dans l’appartement quand Enrique atteignit le palier et s’approcha de la porte. Pourtant, sans raison, il eut la certitude qu’elle était là. Il enfonça le bouton de la sonnette.

Personne ne répondit. Plus, ce fut comme si l’étage tout entier retenait son souffle.

Enrique sonna de nouveau, avec insistance. Devant le peu de résultat de son coup de sonnette, il frappa du poing contre le battant. Sans douceur…

— Ouvre ! ordonna-t-il d’un ton menaçant. Ou j’enfonce la porte !

Les voisins penseraient ce qu’ils voudraient.

Il n’eut pas à passer aux actes. Il perçut un frôlement léger de l’autre côté du battant. Le verrou cliqueta.

Par prudence, Enrique avait reculé de deux pas, la main sur la crosse du Colt, prêt à dégainer dans la seconde.

Seule Marta Ortiz apparut dans l’encadrement. Ses traits étaient bosselés, tuméfiés, et son visage évoquait la palette d’un peintre usant de dominantes brunes et mauves. Elle était vêtue d’une simple robe de chambre. La peur se lisait dans son regard.

Plus que jamais sur ses gardes, Enrique émit un petit sifflement.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il. Tu as cherché querelle à une bétonnière ?

La jeune femme se contenta de baisser le nez.

Enrique sortit son Colt et la repoussa pour pénétrer dans l’appartement. Le doigt sur la détente, il entreprit d’en faire le tour. Il ne découvrit personne.

Marta Ortiz avait refermé la porte derrière lui et l’avait suivi. Dans la chambre, étaient disposés tout un arsenal de compresses et d’ouate, des tubes de pommade et divers flacons contenant des produits pour atténuer les hématomes et résorber les enflures. Elle devait être en train d’essayer de retrouver son visage d’origine, dans l’obscurité, quand Enrique était arrivé sur le palier pour sonner.

— Explique ! ordonna-t-il sèchement.

La jeune femme s’assit avec lassitude au pied du lit, évitant de le regarder.

— Alors ? insista Enrique devant son mutisme. Moi aussi, je peux m’y mettre. Il ne reste pas beaucoup de place, mais je me débrouillerai. Et quand j’aurai fini, tu auras vraiment la tête comme un potiron !

Si cela ne la convainquait pas, il aurait encore la ressource de lui faire un collier à l’aide de sa terrible corde à piano. L’argument était généralement suffisant pour délier les langues les plus rétives.

Enrique n’eut pas à l’utiliser. Marta Ortiz courba les épaules.

— Ils voulaient savoir à ton sujet, répondit-elle sourdement.

— Qui ça, « ils » ?

Elle secoua la tête.

— Je n’en sais rien, souffla-t-elle. Je ne les connais pas et ils ne m’ont rien dit. C’est la vérité, je le jure…

Enrique songea que cela n’avait rien d’invraisemblable. Dans la mesure où les autres désiraient seulement la faire parler, ils n’avaient aucune raison de la supprimer. Ce qui semblait aussi avoir été le cas pour Juan Lopez.

— Où ? Quand ? Combien ? questionna-t-il. Des Criollos ?

Marta Ortiz hocha la tête affirmativement. La description qu’elle fit des deux premiers inconnus qui l’avaient interrogée pouvait s’appliquer à un ou deux millions de Vénézuéliens. Pour ce qui était du troisième, il était resté en permanence dans l’ombre, derrière la lampe qui l’aveuglait.

— Leurs noms ?

La jeune femme hésita une seconde, puis finit par répondre avec toutefois un mouvement craintif.

— José… Pépé…

Puis, devant le regard durci d’Enrique, elle ajouta rapidement :

— Ils s’appelaient comme ça entre eux. Je ne pouvais quand même pas leur demander leurs papiers d’identité.

Enrique s’en serait douté.

José et Pépé, on en trouvait treize à la douzaine à Caracas ! À tous les coups, cela sentait le surnom fabriqué pour la circonstance. Comme piste, c’était plutôt vague. Autant rechercher une goutte de pétrole dans la lagune de Maracaïbo.

— Et toi ? demanda Enrique. Que leur as-tu raconté ?

Marta Ortiz se recroquevilla un peu plus au bout du lit.

— Ils savaient déjà presque tout, murmura-t-elle d’une voix cassée. Ils avaient un couteau. Ils m’ont menacée de me crever les yeux, puis de me trancher la gorge.

Des tendres…

— Je suis sûre qu’ils l’auraient fait, plaida-t-elle avec toute la conviction dont elle était capable. Deux sadiques ! Ils n’auraient pas hésité. Celui qui me promenait le couteau sous le nez a paru déçu quand l’autre lui a ordonné de laisser tomber.

Enrique pensa que c’était cela le drame avec les femmes. Avec une lame bien pointue et coupante, le résultat était presque toujours garanti. La mort ou une blessure par balle demeuraient des données abstraites. En revanche, l’idée d’être à tout jamais défigurée par une balafre suffisait à les rendre plus bavardes que des perruches.

— Où t’ont-ils emmenée ?

— Ils m’avaient attaché un bandeau devant les yeux, indiqua-t-elle. Même chose au retour. Ils me l’ont enlevé seulement quand ils m’ont déposée devant l’immeuble.

Enrique haussa les épaules. Son premier soin devait avoir été de grimper l’escalier pour s’enfermer chez elle, avant que ses voisines ne la voient avec une tête pareille, sans songer un seul instant à relever la marque et l’immatriculation du véhicule.

— Et bien entendu, affirma Enrique, tu leur as parlé de Juan Lopez…

Marta Ortiz ne parut pas s’étonner qu’il soit au courant.

— Je ne voulais pas mourir, fit-elle. Ils m’auraient tuée…

Puis, elle enchaîna :

— À ce que j’ai compris, ils voulaient seulement te faire peur…

Drôles de méthodes !

Passe encore pour l’interrogatoire de Juan Lopez.

Sauf crise cardiaque imprévue, des brûlures au cigare n’étaient généralement pas mortelles. C’était très douloureux, mais on s’en remettait.

En revanche, le pain de plastic et le mitraillage devant la villa représentaient une formule d’intimidation un peu trop définitive au goût d’Enrique.

S’il était encore vivant à l’heure présente, ce n’était sûrement pas par la grâce de Pépé, José et consorts. Bien au contraire, ils semblaient avoir tout mis en œuvre pour qu’il ne se retrouve plus sur leur route.

En tout cas, telle que la scène s’était présentée à lui dans la villa, Enrique aurait été prêt à parier que Juan Lopez était mort sans parler.

D’après ce qu’il avait retenu des « instructions détaillées » qui lui avaient été communiquées, Marta Ortiz n’était qu’un simple pion, une espèce d’agent de liaison ignorant tout de la personne qui avait donné l’information à Washington. Elle ne risquait donc pas d’avoir fourni des révélations gênantes à ce sujet.

Elle se méprit sur le sens des réflexions d’Enrique, s’imaginant sans doute qu’il ne la croyait pas et qu’il mûrissait quelque vengeance pour lui faire payer sa « trahison ».

— Ils cherchaient des diamants, expliqua-t-elle précipitamment. Ils étaient persuadés que Juan Lopez et toi aviez monté une opération pour les leur subtiliser.

Enrique fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de dingues ?

— Des diamants bruts, répliqua la jeune femme. Il y en aurait pour une somme énorme.

Enrique se serait peut-être laissé tenter s’il avait pu mettre discrètement la main sur une collection de pierres précieuses en mal d’adoption, mais il n’était pas venu au Venezuela pour ça. Ce ne pouvait être qu’un petit bénéfice accessoire, destiné à ses vieux jours.

Marta Ortiz sentit qu’il ne « mordait » pas, et en conçut un instant de panique.

S’il se mettait à son tour à lui taper dessus, ou même pire…

— Ils ont parlé aussi d’un autre homme à qui ils allaient chercher des histoires, ajouta-t-elle avec empressement.

Elle marqua une hésitation.

— Un yanki, reprit-elle. Robert Shade, ou un nom comme ça…

Enrique parvint à demeurer impassible.

Robert Shade était le résident « officiel » de la C.I.A. à Caracas !

— Connais pas, répliqua-t-il avec indifférence. Qu’est-ce qu’ils lui voulaient à ce type ?

D’ores et déjà, sa décision était prise.

Alerter Washington de toute urgence afin de recevoir des directives et prévenir Robert Shade que des adeptes du nettoyage au plastic s’intéressaient à lui…
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Au terme de la spectaculaire autoroute qui grimpe du bord de mer et de l’aéroport, le voyageur aborde Caracas par « la arana », l’araignée, le gigantesque échangeur à quatre étages et douze sorties qui distribue le flot de véhicules aux différents points de la ville. Il vaut mieux bien connaître son lieu de destination et suivre scrupuleusement le fléchage à l’américaine sous peine de perdre très vite tout sens de l’orientation.

Enrique guetta l’inscription « Salida San Martin » pour y engager la Chevrolet qu’il avait louée en remplacement de la Ford, vraisemblablement repérée par l’adversaire.

— Reprenons point par point, dit Hubert Bonisseur de la Bath, assis à côté de lui. Que vient faire cette histoire de diamants ?

Enrique grimaça.

— Je me le demande toujours, répondit-il. Au début, j’ai pensé que c’était une interférence fortuite. Maintenant, j’en suis beaucoup moins certain.

Hubert tourna la tête vers lui. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, exprimait une gravité teintée d’ironie. Il était l’image de la décontraction féline. On sentait en lui d’immenses réserves d’énergie, une puissance indestructible, la dureté du diamant.

Il était vêtu d’un costume léger, gris neutre, adapté au voyage aussi bien qu’à la moiteur du bord de mer ou aux neufs cents mètres d’altitude de la capitale vénézuélienne.

— Expliquez-vous…

Enrique se laissa doubler par une énorme Buick conduite par un gros Vénézuélien chauve et moustachu, un énorme cigare serré entre les dents. Tout à fait le genre de type à sortir un 45 parce qu’on lui refusait la priorité…

— Je n’explique rien, déclara Enrique. Mais j’ai la conviction que ces diamants tiennent une part importante dans l’affaire qui nous occupe.

Il marqua une pause.

— J’ai eu tout le temps, dans la journée, de tourner et de retourner le problème, ajouta-t-il. J’ai même réussi à obtenir quelques petites précisions.

Hubert écoutait sans impatience. Il connaissait le caractère cabotin d’Enrique et sa manie de faire durer le plaisir, mais il sentait intuitivement qu’il y avait autre chose derrière ce préambule.

Suivi à moins de deux mètres par un gros car bardé de chromes qui paraissait vouloir avaler la Chevrolet tout entière, Enrique déboucha sur l’avenue San Martin en direction de la Plaza O’Leary et du « Centro Bolivar ». Il accéléra un peu pour prendre ses distances.

Le crépuscule s’annonçait sur Caracas, dans une avalanche d’orange vif et de pourpre.

— J’ai appris que certaines zones du bassin de l’Orénoque et de la région proche de la frontière avec la Guyane sont riches en diamants et on or, reprit Enrique. C’est une des raisons pour lesquelles les Vénézuéliens réclament une partie du territoire guyanais.

Le car revenant à la charge comme s’il avait l’intention de monter carrément sur la Chevrolet, il jugea préférable de se rabattre sagement sur le côté en mettant son clignotant et en ralentissant comme pour s’arrêter. Autant que ce soit une autre voiture qui bénéficie des desseins belliqueux du chauffeur hilare… Protégé par ses doubles pare-chocs aussi solides que des rails de chemin de fer, celui-ci se savait le plus fort.

— Des tas de prospecteurs ou de chercheurs d’or tentent leur chance dans la forêt, poursuivit Enrique. Parfois, certains d’entre eux tombent sur de véritables filons. Je me suis laissé dire qu’il leur arrive de faire appel à des trafiquants pour écouler les pierres.

Nouveau temps d’arrêt…

— D’un autre côté, on trouve pas mal d’Allemands dans le coin. Quelques authentiques nazis qui, ont réussi à quitter l’Europe à la fin de la guerre, mais surtout leurs fils élevés dans la bonne vieille tradition. En particulier, ce sont eux qui ont monté le camp touristique de Canaima et qui assurent une partie des vols charters depuis Caracas ou Ciudad Bolivar.

Hubert voyait de moins en moins où Enrique voulait en venir.

— Il y a maintenant trois jours, enchaîna ce dernier, un de ces Germano-vénézuéliens a disparu avec son avion entre Canaima et Caracas. J’ai pu apprendre qu’il ne se contentait pas uniquement de promener des touristes au-dessus de la jungle, mais qu’il collectait aussi les diamants et l’or de certains prospecteurs pour les transporter directement jusqu’à Caracas…

Hubert commençait à en avoir assez de tourner autour du pot.

— En clair, cela signifie quoi ?

Enrique soupira.

— Ce n’est absolument pas une certitude, tint-il à préciser avant tout. Mais le nom de Robert Shade semble associé à cette histoire de trafic de diamants…

Il y eut un moment de silence à l’intérieur de la Chevrolet.

Hubert comprenait mieux les précautions prises par Enrique avant d’annoncer que le résident de la C.I.A. dans la capitale vénézuélienne pouvait tremper dans un trafic de pierres précieuses.

Washington décidait de lui faire confiance et l’expédiait comme un grand à Caracas. À peine arrivé, il se retrouvait avec un informateur mort sur les bras et des éléments tendant à impliquer l’homme de la « Maison » sur place dans une histoire véreuse. Dans une mission où il était son propre chef, c’était le genre de complications dont il se serait volontiers passé.

Du moins avait-il réagi de la seule manière sensée… Au lieu de chercher à casser la baraque par un coup d’éclat, il s’était sagement replié en tirant le parapluie. Après tout, personne ne lui avait dit si Robert Shade grenouillait pour son propre compte ou s’il le faisait avec l’accord de Washington. Il aurait été stupide de tout flanquer en l’air pour le seul plaisir de ramener son scalp. Son rapport comportant par ailleurs une mise en garde du résident contre un possible danger, il se couvrait de ce côté-là en cas de pépin.

Pour une fois qu’il démontrait qu’il avait un peu de plomb dans la cervelle, Enrique ne pouvait que recevoir des félicitations.

En ce qui concernait Robert Shade, les « instructions détaillées » d’Hubert ne mentionnaient pas la plus petite histoire de diamants ou d’or. S’il se livrait à un quelconque trafic, c’était à l’insu de Washington.

Le problème n’était pas résolu pour autant. Hubert songea immédiatement à l’appât du gain. Mais Robert Shade pouvait avoir eu l’idée d’utiliser cette méthode pour financer le fonctionnement et l’extension de son réseau depuis que Washington rognait systématiquement tous les budgets sous la pression d’un Congrès devenu trop curieux.

Parallèlement avec l’objectif initial d’Enrique, c’est ce qu’Hubert aurait à débrouiller.

— Vous avez très bien fait de vous mettre en veilleuse, assura-t-il. Pour Shade, avez-vous des preuves ?

Enrique haussa les épaules.

— Même s’il est noir comme un corbeau, il ne se promène pas avec une pancarte où tout est inscrit, rétorqua-t-il. De toute façon, il y a preuves et preuves. À Caracas, on peut acheter à peu près n’importe quoi si on y met le prix, à commencer par les consciences. Tout le monde vous citera les noms de personnalités connues qui ont bâti des fortunes énormes en monnayant leur signature ou leur protection pour l’attribution de marchés de l’État. Il faut vraiment que quelqu’un dépasse les bornes ou devienne par trop gênant pour que le scandale éclate.

Il poussa un soupir.

— Par rapport aux grands requins vénézuéliens, Shade n’est que du menu fretin, ajouta-t-il. Mon informateur n’a rien récolté de précis. Juste des bruits qui circulent : les dadas, le poker, les filles. En fin de compte, si les types qui ont tabassé Marta Ortiz n’avaient pas prononcé son nom à propos de diamants, je n’aurais même pas prêté attention à ces rumeurs.

Il semblait soudain regretter d’avoir cédé à la prudence au lieu de foncer bille en tête.

— Marta Ortiz ?

— Romulo Mendoza lui a trouvé une planque, répondit Enrique. Avec la tête qu’ils lui ont faite, elle ne risque pas de mettre le nez dehors avant huit jours.

Romulo Mendoza était « l’informateur » qui avait attiré l’attention de Washington sur Juan Lopez sans passer par le canal de Robert Shade. Il était catalogué comme sûr. Enrique avait reçu l’ordre de se replier sur lui en attendant l’arrivée d’Hubert.

— Elle croit que c’est un vieux forçat évadé qui loue des piaules sans les déclarer, expliqua-t-il. Il y a du vrai là-dedans. Si elle venait à se faire coincer et à parler de nouveau, il ne courrait pas grand danger par la suite.

Quelques années auparavant, un ouvrage avait mis en vedette la poignée d’anciens forçats évadés du bagne de Cayenne et installés au Venezuela. Ceux qui s’étaient reconvertis dans la limonade à Caracas avaient profité de l’aubaine pour se faire de la publicité.

Les touristes français qui débarquaient se croyaient obliges d’aller boire un verre dans une de leurs boîtes ou de manger un morceau dans une de leurs gargotes. Certains s’étonnaient quand même que le maître des lieux ait oublié sa langue natale au point de ne plus être capable d’aligner quatre mots en français…

— Je vous conduis à votre hôtel ou vous préférez passer d’abord les voir ?

— Je ne vois pas ce que j’en tirerais de plus que vous, observa Hubert.

Enrique prit l’air modeste, mais la remarque le flattait visiblement. Il aurait pu renâcler devant la perspective d’être dessaisi de « son » affaire.

— Romulo Mendoza a peut-être eu du nouveau entre-temps.

C’était possible, mais cela pouvait bien attendre une demi-heure.

— À vous de juger, dit Hubert. C’est vous qui les tenez à votre main. Vous le connaissez et vous êtes à même d’apprécier la meilleure formule à adopter.

Enrique parut satisfait que l’initiative et la décision lui soient laissées.

Même si la mesure ne s’entendait qu’à titre strictement provisoire…

— On y va, décida-t-il.

*
* *

Grosse boule sanglante, le soleil achevait de disparaître à l’extrémité de la vallée de Caracas, derrière les tours jumelles du « Centra Bolivar » dressées vers le ciel mauve.

Enrique avait garé la Chevrolet dans une petite rue dans le prolongement de laquelle pointait la silhouette biscornue de « l’Helicoido ».

Encore une des célébrités de Caracas ! À l’origine, les architectes avaient voulu en faire une gigantesque galerie marchande de dix ou douze étages accessibles en voiture jusqu’au sommet. Dans leurs projets, tout le quartier de San Agustin devait s’en trouver modifié jusqu’au jardin botanique et céder la place à des immeubles d’habitation ultra-modernes. Les maquettes ne manquaient pas d’allure.

Le problème, c’est que personne n’avait réussi à faire disparaître les ranchitos qui s’agglutinaient dans tout le quartier. À peine les bulldozers avaient-ils nettoyé un endroit qu’ils ressortaient de terre en l’espace d’une nuit. Il aurait fallu faire donner l’armée et dégager le tout au lance-flammes ou au napalm.

Les gouvernements successifs avaient renoncé et le fameux Helicoido, pratiquement terminé, n’avait jamais été utilisé.

Enrique indiqua un petit immeuble de trois étages, à l’opposé du monstre de béton.

— C’est là, « dit-il. Vous devriez peut-être y aller seul. Marta Ortiz occupe une chambre au second sous le nom de Dolores Garcia. Vous trouverez Romulo Mendoza dans la pièce qui lui sert de bureau et de logement, à droite en entrant. Le mot de passe est : « Rie, que el angel volo »(4).

Hubert ne fut pas dupe. Tant qu’ils ne se présentaient pas ensemble, le doute pouvait subsister quant à savoir qui était le chef. Un petit malin !

Hubert décida de lui laisser cette petite satisfaction. Cela ne le gênait pas du tout.

— Vous versez dans le macabre ?

— Que voulez-vous, répliqua Enrique modestement. J’ai des lettres…

L’immeuble était accolé à une maison abritant une fuente de soda, un café à l’intérieur duquel se réunissaient les habitués du quartier pour passer la soirée. Le crépi de la façade n’était plus de toute première jeunesse, mais c’était le grand luxe comparé aux pustules des ranchitos accrochés aux collines.

— J’y vais, décida Hubert. Si j’ai besoin de vous, je vous ferai signe.

Il descendit tandis qu’Enrique allumait un petit cigarillo noir, s’avança au milieu des piétons jusqu’à la porte de l’immeuble, ouverte et protégée par un rideau de perles de plastique.

Le sol avait été lavé à grande eau dans l’après-midi et quelqu’un avait pulvérisé un de ces produits garantissant la senteur d’une pinède ou les effluves d’un atoll baigné par la brise marine.

Personne dans le large hall décoré de deux chaises et d’une plante verte… Dans le fond, un escalier carrelé grimpait vers les étages.

Hubert s’approcha de la porte indiquée par Enrique, sur la droite.

— Señor Mendoza ? demanda-t-il par l’entrebâillement.

Personne ne lui répondant, il renouvela sa question, poussa le battant pour jeter un coup d’œil et entrer.

Il s’immobilisa aussitôt.

À quantité égale, le sang paraît toujours recouvrir beaucoup plus de surface que n’importe quel autre liquide. La couleur, aussi, contribue à créer une impression infiniment plus spectaculaire que l’eau ou le lait.

Dans le cas de Romulo Mendoza, il semblait tout à fait impossible qu’il ait pu provoquer un tel barbouillage sinistre. À croire qu’il avait deux fois plus de sang que tout individu normalement constitué et qu’il avait poussé en plus le vice jusqu’à se vider jusqu’à sa dernière goutte.

À part le plafond, il y en avait partout, littéralement.

Pire qu’une boucherie…

Romulo Mendoza avait été liquidé au couteau, ainsi qu’en témoignaient la plaie béante qu’il avait à la gorge et les multiples coupures de ses mains, lorsqu’il avait dû les refermer sur la lame qui déchirait sa chair.

Il n’avait pas crié parce que ses meurtriers avaient pris la précaution de lui fermer la bouche en enroulant autour de sa tête tout un rouleau de sparadrap. Et c’est sans doute à ce moment qu’il avait compris ce qui l’attendait et qu’il avait essayé de se débattre. Les autres, ils étaient forcément au moins deux, l’avaient alors lardé de coups de couteau jusqu’à ce qu’il finisse par s’effondrer dans l’angle du mur, saigné à mort.

À première vue, un pareil carnage n’était pas du travail de spécialistes. Cela ressemblait plutôt à celui d’amateurs qui auraient paniqué et frappé comme des dingues pour exorciser leur propre peur.

À moins qu’il ne s’agisse d’une mise en scène délibérée destinée à faire impression par sa sauvagerie extrême…

Hubert n’eut pas le temps de s’interroger longuement. Prenant soudain conscience d’une présence dans son dos, il se retourna vivement, le bras armé pour frapper en « poing démon ».

À son tour, la fille qui roulait des yeux épouvantés n’eut pas le loisir de finir d’ouvrir la bouche pour crier. La main d’Hubert se referma promptement sur ses lèvres pour étouffer son hurlement tandis qu’il passait derrière elle pour la bloquer contre lui.

— Je n’y suis pour rien, prononça-t-il en espagnol. Je viens tout juste d’arriver. C’est bien Romulo Mendoza ?

Tremblant comme une feuille, elle trouva la ressource de hocher affirmativement la tête.

— Où est Dolores Garcia ? reprit Hubert, utilisant le nom sous lequel Marta Ortiz était connue dans l’immeuble. Vous allez me conduire jusqu’à elle en passant devant.

Il desserra légèrement l’étau de ses doigts.

— Si vous essayez de crier, prévint-il, je vous assomme.

La fille secoua la tête.

— Elle a fait sa valise, bredouilla-t-elle. Je l’ai vue partir tout à l’heure avec deux hommes dans une voiture…

Elle se raidit d’un seul coup, un gémissement sourd s’échappa de sa gorge, puis elle devint toute molle entre les bras d’Hubert.

Évanouie.

Tout en jurant entre ses dents, Hubert la déposa sur le soi.

Alors qu’il se relevait, des bruits de pas se firent entendre dans l’escalier. Un couple qui descendait en parlant, apparemment entre le second et le premier…

Hubert n’avait pas intérêt à ce que d’autres témoins le voient dans les lieux. Il repoussa les pieds de la fille vers l’intérieur de la pièce, referma la porte en tenant la poignée au moyen du pan de sa veste et gagna rapidement la sortie.

Au volant de la Chevrolet, Enrique avait compris que quelque chose accrochait et mit aussitôt le moteur en marche. Il démarra dès qu’Hubert eut pris place.

— Romulo Mendoza ?

— Mort, répondit Hubert. Saigné comme un goret. Et votre petite copine Marta en a profité pour filer avec deux types.

Enrique fit une embardée.

— Merde !

— Comme vous dites…
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Emmitouflé jusqu’aux oreilles, le regard brillant et trop fixe, le front luisant de sueur, Robert Shade ne paraissait guère vaillant. Il accusait dix bonnes années de plus que la quarantaine indiquée sur sa fiche. Sa haute taille soulignait encore plus une maigreur à faire peur. Pour tout dire, il semblait physiquement au bout du rouleau.

— Une saloperie de grippe, avait-il déclaré au téléphone. Avec un bon coup de palu, quelques amibes et sans doute deux ou trois virus baladeurs. Secouez bien et servez glacé.

Hubert avait dû insister pour qu’il accepte de le recevoir. Maintenant, en face de lui, il se demandait si ce n’était pas encore plus grave que tout ce que le résident lui avait annoncé.

Les yeux fixes de Robert Shade prirent un éclat ironique.

— Je sais ce que vous pensez, dit-il d’une voix rauque. Vous hésitez entre la tuberculose et le cancer, mais vous n’y êtes pas du tout. Ça fait des années que je trimbale ma carcasse. Je la connais. Il a fallu que toutes ces saletés me tombent dessus en même temps. Autrement, je vous aurais proposé une partie de bras de fer et vous auriez eu une drôle de surprise !

Il dut s’interrompre, le souffle court. Il plongea le nez dans son verre de grog fumant où le Ron Cacique devait tenir plus de place que l’eau. L’alcool parut le revigorer quelque peu.

— Comme ça, il n’y a pas que les microbes qui en veulent à ma peau ? reprit-il. Moi qui croyais ne m’être fait que des amis dans le pays…

Sa raillerie sonnait un peu faux. Derrière son attitude narquoise, il devait affronter la réalité dans tout ce qu’elle avait de plus implacable. S’il était vraiment aussi malade qu’il en avait l’air, il ne pouvait l’ignorer, même s’il se berçait d’illusions comme beaucoup dans son cas.

L’attitude de Robert Shade causait une gêne indéfinissable à Hubert. Tout d’abord, il y avait eu ce refus de le recevoir. À présent, il subissait cette espèce de forfanterie sinistre. L’évidence sautait pourtant aux yeux. Il suffisait de comparer les photos qu’on lui avait remises à Washington et le Robert Shade qui se trouvait devant lui.

Le résident n’avait jamais dû être très gros, mais maintenant, il offrait l’apparence d’un véritable squelette ambulant, avec une peau vilainement plombée et parcheminée.

Sur son invitation, pour lui éviter d’avoir à bouger de son fauteuil, Hubert s’était servi deux doigts de « J. & B. » on the rocks. Plutôt que de sacrifier au traditionnel ron, le rhum qui était la boisson quasi nationale des Vénézuéliens, il préférait rester fidèle à son scotch favori.

À son tour, il but pour s’accorder deux secondes avant de répondre.

— Pourquoi n’entrez-vous pas en clinique ? demanda-t-il doucement.

Robert Shade émit un rire grinçant.

— C’est à l’hôpital qu’on a le plus de chances de ramasser des staphylocoques, c’est bien connu ! rétorqua-t-il. J’ai assez de mes bestioles sans attraper celles des autres…

Ses pupilles fixes se rétrécirent encore un peu plus.

— Bon, souffla-t-il avec un geste signifiant qu’il n’y avait pas à revenir sur le sujet. Je suppose que vous n’êtes pas venu jusqu’à Caracas dans le seul but de me parler de ma petite santé ?

Il leva la main pour qu’Hubert le laisse continuer.

— Je ne suis pas né de la dernière pluie, ajouta-t-il. Je sais que la boîte, parallèlement à moi, entretient d’autres informateurs. C’est la règle du jeu. L’un d’eux a dû transmettre une information à mon sujet. De quoi s’agit-il ?

Il ne lui restait peut-être que les os, mais il était encore en état de raisonner clairement au point de vue boulot. C’était toujours ça.

— Rien de bien précis, éluda Hubert. Au départ, un tuyau permettant de penser que vous étiez directement menacé. Washington m’a envoyé pour débrouiller le problème et, en cas de besoin, vous donner un coup de main.

Inutile de faire état d’Enrique pour le moment. Pas plus que des diamants…

— On a pensé que vous étiez peut-être sur une affaire, poursuivit Hubert, et qu’involontairement, vous auriez pu devenir gênant pour certains, à votre insu bien sûr et pour une histoire que vous n’auriez pas montée vous-même. J’irai jusqu’à dire qu’il pourrait s’agir d’une affaire à laquelle vous seriez totalement étranger jusqu’à présent.

Robert Shade grimaça.

— J’aime votre sens des restrictions, affirma-t-il. Vous avez l’art de faire comprendre à quelqu’un qu’on le soupçonne d’être complètement dépassé par les événements.

Il haussa les épaules.

— Dans le fond, vous n’avez peut-être pas tort. Je devrais plutôt vous remercier. Avec la crève que je promène, je n’ai plus les yeux en face des trous. Je ne verrais même pas passer un éléphant rose. Bien malin le type qui pourrait jurer que votre truc ne tient pas debout… On ne grenouille pas pendant des années dans un pays sans finir par se faire repérer et s’attirer quelques solides inimitiés.

Il s’interrompit un instant pour reprendre sa respiration.

— À part ça, votre gars, c’est du sérieux ?

Hubert écarta les mains.

— Assez sérieux en tout cas pour qu’on le liquide au couteau en plein jour !

Robert Shade fronça les sourcils.

— Évidemment…

— Je suis arrivé trop, tard, précisa Hubert. Il n’était plus en mesure de me révéler qui vous veut du mal et pour quelles raisons. Je me suis dit que vous auriez peut-être votre idée sur la question.

Robert Shade but une gorgée de son grog, ferma les yeux pour réfléchir et secoua finalement la tête.

— Je ne vois pas, déclara-t-il. Sincèrement pas… À ma connaissance, il ne se prépare rien de sérieux à Caracas ou dans le reste du Venezuela. En cherchant bien, on pourrait peut-être découvrir quelques excités qui rêvent de révolution permanente ou un complot politique en préparation au sein des mouvements extrémistes. Mais cela fait partie du folklore local, au même titre que les poignées de guérilleros qui végètent dans les hautes terres. Au siècle dernier, on les aurait fusillés ou pendus comme bandits de grands chemins. Aujourd’hui, ils se collent des étiquettes révolutionnaires parce que c’est la mode, mais l’esprit n’a pas changé.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Le seul véritable problème, c’est le pétrole, reprit-il. Le Venezuela est à l’origine de la création de l’O.P.E.P. et a toujours adopté une position en pointe au sujet du relèvement des prix. Le gouvernement a décidé la nationalisation des compagnies pétrolières et bénéficie du soutien de l’opinion publique. Des intérêts énormes sont en jeu et chacun se démène en coulisse pour obtenir sa part du gâteau. Personne ne bougera avant d’avoir mesuré les retombées de l’échec de la conférence de Paris sur l’énergie. Il faudra que les compagnies naviguent alors au plus juste pour s’en tirer avec le minimum de pertes sur le plan financier, mais elles seront obligées de passer à la casserole. La vraie lutte se livrera entre Vénézuéliens eux-mêmes, sans que cela change grand chose au résultat final.

Il se tut, épuisé, les mains tremblantes et le front trempé. Le verre contenant le grog, pourtant à moitié vide, paraissait peser dix kilos au bout de son bras. Il était pitoyable.

Hubert lui accorda une longue minute de répit pour lui permettre de récupérer.

— J’ai cru comprendre qu’il se mijotait des histoires douteuses dans la jungle, fit-il enfin remarquer. Du côté de la frontière avec la Guyane ou avec le Brésil. Trafic d’or et de pierres précieuses, mais aussi trafic d’armes…

Robert Shade eut un rictus.

— Présentez-moi un seul Vénézuélien qui n’ait pas trafiqué au moins une fois, dans toute son existence ! Et croyez-moi, ce ne sont pas les occasions qui manquent…

Une manière d’aveu déguisé en réponse à la perche tendue indirectement par Hubert ?

— Montrez-vous avec un paquet de dollars dans n’importe quelle boîte de Caracas, vous aurez aussitôt trois types qui vous proposeront des diamants bruts, des émeraudes ou des pierres à des prix imbattables. Neuf fois sur dix, vous vous ferez refiler un vulgaire morceau de verre. La dixième, vous vous retrouverez avec un authentique blanc-bleu valant vingt ou trente fois le prix que vous l’aurez payé. N’essayez pas de le sortir du pays dans votre tube de pâte dentifrice, tous les douaniers connaissent l’astuce…

Il secoua la tête.

— Le trafic d’armes, c’est en même temps une vaste blague et le secret de polichinelle, ajouta-t-il. Allez vous promener au sud de Canaima. Si vous en revenez, vous aurez de quoi écrire un bouquin. Il y a là un Français qui a établi un camp en pleine forêt. C’est chez lui que transitent les passeurs d’armes. Toujours dans la même région, des Allemands se sont installés et se sont taillés une sorte de petit royaume chez certaines tribus indiennes. Ils ont commencé par leur inculquer le sens de la discipline et c’est tout juste s’ils ne les font pas défiler au pas de l’oie.

Il soupira.

— Tout cela, c’est de la rigolade, conclut-il. Des isolés, des farfelus ou des nostalgiques. Rien de très sérieux…

Derrière ses allures de moribond, il semblait assez bien renseigné. Ce qui, tout compte fait, était son rôle.

Une façon de noyer le poisson ?

Robert Shade puisa de nouvelles forces dans son grog, serra frileusement sa robe de chambre sur son gros pull-over à col roulé.

— À supposer que votre informateur ne se soit pas trompé, reprit-il, je ne vois pas en quoi je pourrais gêner ces gens-là. Ni comment ils pourraient représenter une menace pour moi.

Il sortit une boîte de pastilles de sa poche, en choisit une blanche, une rose et une bleue qu’il avala d’un seul coup.

— Le seul point chaud actuellement, c’est le pétrole et la perspective des nationalisations prochaines, continua-t-il. D’une part, c’est l’affaire des négociateurs officiels et je ne peux que glaner les tuyaux qui pourraient filtrer pour les transmettre. D’autre part, je vous l’ai déjà dit, il ne se produira rien dans l’immédiat, tant que les suites de la conférence de Paris ne seront pas décantées…

À l’entendre, tout marchait pour le mieux au Venezuela. C’était sans doute une pure coïncidence si Juan Lopez et Marta Ortiz avaient été torturés et que Romulo Mendoza était trépassé de mort violente. C’était aussi par hasard qu’Enrique s’était fait tirer dessus après avoir découvert le cadavre du premier.

*
* *

C’est avec un réel soulagement qu’Hubert quitta l’appartement de Robert Shade. Malgré sa vivacité intellectuelle demeurée intacte, celui-ci évoquait trop une momie vivante. On avait l’impression démoralisante que les bandelettes étaient déjà prêtes et qu’on n’attendait plus que son dernier souffle pour achever de lui entourer la tête.

Et encore, il en faudrait une double épaisseur pour que ses os saillants ne les usent pas trop…

Macabre !

Hubert emplit ses poumons avec délice. Même si les jardins du Country Club tout proche n’étaient pas venus apporter un peu de chlorophylle dans les vapeurs d’essence des avenues, il préférait ça à l’air surchauffé et médicamenteux de l’appartement du résident.

Pour que M. Smith l’ait laissé en poste, il fallait qu’il lui eût dissimulé son véritable état de santé. Hubert songea sans plaisir qu’il allait devoir y remédier. Même si le coup devait être fatal à Robert Shade, cela ne ferait qu’avancer un tout petit peu l’échéance. L’intérêt du service passait avant tout.

Après les refus catastrophiques du Congrès de respecter les programmes d’aide militaire indispensables, établis par la Maison Blanche, les alliés le plus étroitement engagés aux côtés de Washington commençaient à prendre leurs distances et à envisager le pire. La C.I.A. demeurait un des ultimes remparts face à la menace communiste grandissante.

Il fallait qu’elle offre un front solide. Elle ne pouvait pas s’accommoder d’hommes qui avaient déjà un pied et les trois quarts du second dans la tombe !

L’œil aux aguets pour surveiller les autres voitures, Hubert rejoignit l’endroit où il avait garé la Dodge obtenue grâce aux bons offices de son hôtel. Il ne remarqua rien de suspect dans les environs immédiats.

Tout en prenant place derrière le volant, il se livra à un rapide bilan de son entretien avec Robert Shade.

L’impression pénible qu’il en conservait était-elle uniquement due à l’apparence physique de celui-ci ?

Finalement, pour un demi-moribond, le résident avait quand même soutenu l’essentiel de la conversation. Qui plus est, il avait entrepris de réfuter les arguments d’Hubert avant même que celui-ci ne les ait exposés. Bonne foi ? Intuition ? Habileté supérieure ? Toute la question était là.

Une autre explication effleura l’esprit d’Hubert. Cette histoire de trafic de diamants pouvait n’être qu’un prétexte pour compromettre et éliminer Robert Shade, gênant pour d’autres raisons. S’il était au courant et qu’il veuille apporter la preuve qu’il était encore capable de se débrouiller seul, il lui était facile de monter son petit numéro à l’intention de son visiteur.

Quoi qu’il advienne, Hubert n’aurait pas fait le voyage pour rien. Si Robert Shade pouvait encore être soigné et sauvé, ce serait toujours ça de gagné. Dans le cas contraire, autant agir tant qu’il avait encore assez de forces pour mettre son remplaçant au courant.

Bien décidé à alerter M. Smith dans les meilleurs délais, Hubert actionna le démarreur, alluma ses lumières et se glissa dans la circulation.

Un œil sur le rétroviseur, il entreprit de regagner l’Autopista del Este dont le serpent lumineux sinuait au fond de la vallée de Caracas.

Il lui fallut très peu de temps pour remarquer qu’il était suivi.
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Hubert connaissait assez bien Caracas, suffisamment en tout cas pour n’être pas désorienté par les nouvelles branches « d’autopista » qu’il découvrait à chaque voyage. Il lui était facile de donner l’impression qu’il se rendait à un point déterminé tout en effectuant les détours voulus pour bien photographier ses arrières.

C’est ainsi qu’il se rendit compte qu’il était filé par deux voitures, et non pas une seule.

Comment vérifier qu’Enrique était bien là ? S’il était fidèle au poste, il avait dû repérer la double filature et était obligé de suivre beaucoup plus à distance. Pour s’en assurer, Hubert devrait recouper sa trace au risque de donner l’éveil à ses anges gardiens.

En tout cas, les choses se compliquaient.

Évitant les voies express où tout le monde aurait roulé en caravane, Hubert avait rejoint le quartier de Los Chaguaramos, chapeauté par son auditorium en plein air, comme s’il avait l’intention de gagner la monumentale avenue Los Procédés et le Circulo Militar.

L’opération tenait de la quadrature du cercle. À dire vrai, il ne voyait pas très bien comment la réaliser. Pour peu qu’Enrique ne pige pas au quart de tour, cela pouvait se terminer en fiasco complet.

Les deux voitures suiveuses étaient respectivement une Mercedes et une Volkswagen, la fameuse Coccinelle très répandue dans toute l’Amérique du Sud. Depuis un moment, elles s’amusaient à se laisser dépasser pour s’abriter alternativement l’une derrière l’autre. À se demander si elles n’étaient pas toutes les deux de connivence.

Elles ne l’étaient pas.

À force de jouer à saute-mouton, ce qui devait arriver finit par se produire. L’un au moins des conducteurs se rendit compte que tous les deux menaient la même chasse. Ils avaient déjà dû se rencontrer et ils se reconnurent soudain.

« L’explication » éclata dans la ligne droite de l’avenue, sans avertissement, alors que la Mercedes venait de sauter la Volkswagen qui avait ralenti une fois de plus délibérément pour se dissimuler derrière elle. Tout se déroula très vite.

Dans son rétroviseur, Hubert n’eut qu’une vue fragmentaire de la scène, sans pouvoir englober tous les détails. Il lui sembla que la Volkswagen revenait rapidement à la hauteur de la Mercedes et que son conducteur ouvrait le feu sans préavis sur la grosse limousine. Celle-ci fit une embardée en retour, volontairement ou non, et les deux carrosseries parurent s’accrocher. La Volkswagen sembla projetée sous le choc au-delà de l’axe médian de la chaussée, à moins que son chauffeur n’ait eu le réflexe de se déporter violemment pour éviter la collision.

Hubert avait aussitôt relevé le pied, sans freiner pour éviter que ses stops n’indiquent qu’il avait suivi l’empoignade, donc repéré ses protagonistes.

De toute manière, ceux-ci n’en étaient plus à ça près. Poursuivant son embardée, la Volkswagen traversa les voies inverses à contresens et piqua dans la première rue perpendiculaire, semant la pagaille dans les quelques véhicules qui arrivaient en face. Un miracle qu’aucun d’entre eux ne l’ait percutée de plein fouet.

Pour son compte, le conducteur de la Mercedes eut une réaction absolument identique, à ceci près qu’il s’engouffra dans la première rue qui se présentait sur sa droite, exactement à l’opposé de la Volkswagen. Sage prudence… En même temps, c’était la preuve que les projectiles ne l’avaient pas atteint gravement.

Hubert venait d’engager la Dodge sur une portion de l’avenue séparée par un terre-plein central, sans aucun dégagement latéral à cet endroit. Il lui était par conséquent impossible de virer sur place ou de tourner pour se lancer sur les traces de l’une ou de l’autre voiture. Elles n’allaient sûrement pas s’attarder dans le quartier et il serait trop tard pour rétablir le contact quand il pourrait manœuvrer à son tour.

Le bide !

Il lui avait été impossible de voir si Enrique se trouvait bien en serre-file et avait pu réagir de manière à tenter au moins de filer le train à la Mercédès, disparue du meilleur côté de l’avenue.

Avec une grimace de mécontentement, Hubert se résigna à regagner son hôtel.

*
* *

Lors de deux précédents séjours, passablement mouvementés eux aussi (5), Hubert était descendu sous de fausses identités à l’Avila et au luxueux Tamanaco. Afin d’éviter qu’un des membres du personnel ne le reconnaisse et ne trouve bizarre de le revoir sous un autre nom, il avait cette fois élu domicile au Hilton, à proximité du jardin botanique et du parc Los Caobos.

Il était dans sa chambre, en train de prendre connaissance des quotidiens de Caracas parus dans la journée. Le journal Ultimas Noticias, qui se déclarait « el diario del pueblo », le journal du peuple, évoquait le problème des nationalisations pétrolières en première page et en caractères gras.

L’auteur de l’article réclamait des mesures immédiates. Il n’était que temps de rendre à la nation vénézuélienne ce dont l’étranger continuait à le déposséder. Les États-Unis étaient nommément mis en cause.

Apparemment, les prédictions de Robert Shade paraissaient quelque peu dépassées. Caracas ne semblait pas attendre les dernières retombées de la conférence préparatoire de Paris pour relancer l’offensive.

Il était indiqué qu’un envoyé américain venait d’arriver pour tenter de fléchir le gouvernement vénézuélien et sauvegarder au maximum les intérêts des grandes compagnies. Les responsables de la négociation étaient invités à se montrer intraitables.

Hubert replia le journal et consulta sa montre. Il y avait maintenant près d’une heure que s’était produit l’accrochage entre la Mercedes et la Volkswagen. Enrique n’avait donné aucun signe de vie. À croire qu’il n’attendait pas Hubert à sa sortie de l’immeuble du résident et qu’il n’avait pas pris part au cortège.

Il eut un geste d’agacement et prit un autre journal.

Plus nuancé, El Universal n’abordait pas le problème des nationalisations de front, mais par le biais de décisions gouvernementales sur le stockage et l’utilisation du gaz naturel associé aux nappes pétrolifères.

Hubert en était à la moitié de l’article lorsque le téléphone bourdonna. Il alla décrocher. C’était Enrique.

— Je finissais par penser que vous étiez dans les bras d’une belle brune…

— Raté, répliqua Enrique. Elle est blonde.

Hubert haussa un sourcil.

— Expliquez-vous.

— Après la corrida, j’ai réussi à suivre la Mercedes, répondit Enrique. Le type se méfiait et ça n’a pas été de la tarte. Il m’a promené dans toute la ville et j’ai bien cru qu’il allait réussir à me semer.

Il marqua une pause.

— Finalement, il a cessé son cinéma et s’est rendu dans un restaurant allemand du quartier El Rosal, reprit-il. Cela s’appelle Die Hütte. Il y a rencontré une blonde sacrément bien fichue et ils ont discuté pendant une dizaine de minutes, mais je n’ai pas pu écouter ce qu’ils se racontaient. Ils se sont séparés et la fille a pris un taxi. Je l’ai entendue donner le Macuto-Sheraton comme adresse. Du coup, j’ai préféré continuer à filer le type.

— Résultat ?

— Juste quelques petits zigzags, indiqua Enrique. Immeuble moderne d’Altamira avec garage en sous-sol et portier électronique. J’ai quand même pu entrer et jeter un coup d’œil sur les boîtes aux lettres. Trois noms à consonance germanique… Je n’ai pas pu voir quel appartement s’allumait. Il faudra vérifier à partir de l’immatriculation de la bagnole.

Il précisa l’adresse exacte de l’immeuble en question.

— J’allais vous appeler quand j’ai eu l’idée de faire d’abord un tour par mon hôtel…

Pour inaugurer sa promotion provisoire d’exécutant à l’état d’agent à part entière, Enrique avait eu droit au Plaza Palace Hotel, dans le quartier au nom charmant de Las Delicias. Ce n’était peut-être pas le super-luxe, mais pour une fois, il ne pourrait pas se plaindre d’être condamné aux établissements de second ordre pendant qu’Hubert se prélassait dans des quatre ou cinq étoiles.

— Je crois que j’ai bien fait, ajouta-t-il avec une pointe de satisfaction.

Il s’interrompit deux secondes, un tantinet cabotin.

— Ma petite copine Marta ne peut pas se passer de moi, elle me réclame à cor et à cri…

— On sera deux, affirma Hubert. Cela lui fera doublement plaisir.

— C’est vous qui le dites.

*
* *

Ils avaient décidé de ne prendre qu’une seule voiture, la Chevrolet d’Enrique. Celui-ci conduisait tandis qu’ils roulaient sur l’avenue Urdaneta en direction de la cathédrale et du palais Miraflores.

Hubert considérait pensivement les deux messages téléphoniques adressés à Enrique au Plaza Palace.

— Qu’en pensez-vous ? demanda celui-ci.

— Si ce n’est pas un piège, c’est bien imité, répliqua Hubert.

— Vous croyez qu’elle nous ferait ça ? ironisa Enrique.

— Je ne crois rien, dit Hubert. Je préfère prendre mes précautions.

— Vous êtes un grand sceptique…

Malgré l’heure déjà tardive, le centre de Caracas était encore noir de monde. Il semblait y avoir autant de voitures que dans la journée et les façades ruisselaient de néons agressifs. Flottant sur un océan de pétrole, le Venezuela n’avait pas de soucis à se faire avec la crise de l’énergie.

Enrique accéléra pour repousser les avances d’un car de touristes, beaucoup trop entreprenant à son goût.

À Caracas comme dans tout le reste du pays, la conduite s’apparentait fortement à la loi de la jungle. En cas d’accident, le malheureux gringo avait tort par définition. Même s’il était tamponné par derrière et à l’arrêt, il se trouverait vingt témoins, policiers en tête, pour jurer que c’était lui qui roulait en marche arrière à toute vitesse.

Les grandes sociétés internationales le savaient si bien qu’elles recommandaient à leurs membres étrangers fraîchement débarqués, en cas d’accident de quelque gravité, de tout laisser tomber et de foncer jusqu’au plus proche aéroport pour prendre le premier avion quittant le pays.

Il revenait moins cher de le dédommager, de lui fournir un autre poste ailleurs, de rembourser les affaires personnelles qu’il avait pu abandonner et de faire venir un remplaçant plutôt que de payer les multiples amendes, condamnations diverses et pots-de-vin multiples nécessaires pour le tirer de la prison où il était certain d’atterrir.

Au bout de l’avenue Urdaneta, Enrique engagea la Chevrolet sur l’avenue Sucre, l’ancienne arrivée de l’autoroute de l’aéroport, ravalée au rang de voie express depuis le percement du tunnel de La Planicie et la construction de La Arana.

Depuis un moment, Hubert songeait à quelque chose. En présence de Robert Shade, il en était arrivé à oublier ce qu’Enrique lui avait annoncé à son sujet. Maintenant, cela lui revenait.

— Vous m’avez bien dit que Robert Shade avait trois vices favoris ?

Enrique acquiesça, intrigué.

— Les dadas, les filles et le poker, confirma-t-il. C’est du moins ça qui ressort des renseignements que j’ai pu récolter çà et là.

Hubert secoua la tête.

— Les cartes et les chevaux, je veux bien, déclara-t-il. Mais sûrement pas les filles.

Il lui raconta dans quel état de délabrement il avait trouvé le résident.

— Elles ont peut-être contribué à lui user la santé, conclut-il. Mais il y a sans doute un bon bout de temps qu’il a cessé les travaux pratiques. Vos informations datent.

Enrique ne parut pas entièrement convaincu.

— Ici, ce sont surtout les apparences qui comptent, affirma-t-il. Marié ou non, tout homme qui se respecte doit exhiber au moins une fille. C’est une question de standing. On ne lui demande pas de réaliser des performances, encore que ça ne soit pas interdit. En revanche, lorsqu’il se montre avec elle, elle doit avoir une robe à la dernière mode, crouler sous les bijoux, rouler dans un coupé du dernier modèle avec climatisation pour lui permettre de supporter un de ses quatre ou cinq manteaux de fourrure.

Il ricana.

— Pas besoin de consommer. Le type peut même préférer les petits garçons. L’essentiel, c’est qu’il arbore au moins une fille qui lui coûte suffisamment cher.

Il se tourna à demi vers Hubert.

— Pour Shade, ce n’est pas incompatible, dit-il. Pourvu qu’il les aligne, il peut se faire faire quelques petites gâteries en prime, sans se fatiguer…

Tout en discutant, ils avaient quitté l’avenue Sucre pour emprunter une artère longeant un alignement de constructions « sociales » en bordure du Barrio El Mirador et de « l’Urbanizacion 23 de Enero ».

Les ranchitos, chassés par les travaux de percement de « l’autopista », venaient s’entasser le long des grands immeubles presque tous vides, tristes comme des casernes.

Plus loin, derrière la colline traversée par le tunnel, se devinait le long bâtiment neuf de la « Carcel Modelo », la prison modèle de Caracas. Ici, on refusait plutôt du monde.

Enrique avait entrepris de chercher son chemin. Ce n’était pas facile. Les panneaux de signalisation disparaissaient, à peine installés, pour aller alimenter les bidonvilles. Contrairement au centre, il n’y avait pas un chat. Tandis que les hommes se retrouvaient dans les « fuentes de soda », les femmes et les enfants devaient monter la garde dans leurs quatre planches et regarder la télévision ou écouter la radio.

Deux adolescents, visiblement en quête d’un mauvais coup, acceptèrent de renseigner Hubert et Enrique après avoir hésité plusieurs secondes à sortir leur couteau pour les détrousser.

Ils laissèrent la Chevrolet devant un chantier, portières ouvertes. Il n’y avait rien à voler à l’intérieur et cela leur éviterait de la retrouver avec les vitres brisées.

Hubert prit la tête, couvert par Enrique et son automatique.

L’endroit correspondant à l’adresse téléphonée au Plaza Palace était un lotissement en cours de construction. Certains immeubles étaient déjà terminés et partiellement habités, tandis que d’autres se contentaient de dresser leur carcasse dans la nuit.

Les architectes avaient prévu de leur affecter un numéro, sous la forme d’une mosaïque que les intempéries ne risquaient pas de lessiver.

Le numéro indiqué, le six, figurait sur un bâtiment à peine achevé. Aucune lumière n’était visible aux fenêtres. L’électricité n’était sans doute même pas installée. Un vrai coupe-gorge…

Les sens en alerte, Enrique suivant fidèlement à dix mètres, Hubert s’avança sur la terre mêlée de pierraille, de morceaux de fer et de résidus de mortier. Au téléphone, Marta Ortiz avait précisé, premier escalier, rez-de-chaussée à gauche.

Après avoir balayé le hall d’un coup de sa lampe-stylo, Hubert constata sans grand étonnement que la porte de gauche était entrouverte. Derrière, Enrique s’était rapproché, pistolet au poing, en partie protégé par l’entrée.

— J’y vais…

Hubert n’eut pas à aller bien loin. Marta Ortiz gisait sur le carrelage, à moins de deux mètres de la porte.

Sans vie…
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À son visage tuméfié vilainement marbré, il ne pouvait s’agir que de Marta Ortiz.

Elle avait été tuée de plusieurs balles en pleine poitrine, probablement après avoir ouvert la porte sans méfiance à son meurtrier. Le choc des projectiles l’avait projetée en arrière à l’endroit où elle s’était effondrée, une jambe repliée, un bras coincé sous son omoplate. Le tueur avait dû certainement utiliser une arme munie d’un silencieux.

— Liquidée par balle, indiqua Hubert pour renseigner Enrique. Continuez à ouvrir l’œil. Le salopard est peut-être encore dans les parages…

Tandis qu’Enrique se déplaçait de manière à couvrir à la fois l’intérieur et l’extérieur, il examina les lieux. L’appartement n’était pas encore terminé et les murs étaient seulement enduits. Il n’y avait aucune trace d’occupation, même pas un lit de camp, et Marta Ortiz était venue sans la moindre affaire.

Elle devait avoir un parent ou des amis dans la partie déjà habitée de « l’urbanizacion », pour savoir que l’immeuble en cours d’achèvement se prêtait à un rendez-vous discret.

Hubert tira deux conclusions de sa mort. En premier lieu, elle avait faussé compagnie aux deux hommes avec qui on l’avait vue sortir de la maison de Romulo Mendoza. Ensuite, elle avait été rapidement retrouvée par ceux qui l’avaient liquidée, probablement à la suite d’une imprudence.

Contrairement à Romulo Mendoza, Marta Ortiz n’avait pas beaucoup saigné. À peine si une petite tache brune s’était formée dans la poussière recouvrant le carrelage.

Sa lampe à la main, Hubert se pencha sur le cadavre, le retourna avec précaution.

C’est à ce moment qu’il remarqua le poing serré de la jeune femme quand il le dégagea. Dans la mort, elle continuait à crisper les doigts sur un objet.

La rigidité cadavérique n’ayant pas encore eu le temps de se manifester, Hubert les ouvrit sans difficulté. Il ramena ce qui ressemblait à un petit diamant brut, entouré dans une double épaisseur de papier.

Quatre noms avaient été inscrits à la pointe feutre :

Rudi.
Carlos Bauer.
Horst Kluge.
Robert Shade.

 

Hubert fronça les sourcils.

Carlos Bauer était ce « transporteur » qui avait disparu quelques jours plus tôt entre Canaima et Caracas.

Les deux autres n’évoquaient rien dans ses souvenirs.

Quant à Robert Shade, on en revenait toujours à lui !

Marta Ortiz ne cachait rien d’autre et Hubert ne trouva aucun indice en fouillant ses vêtements.

Pour ce qui était de la pierre, il aurait parié n’importe quoi qu’il s’agissait bien d’un diamant.

Il battit en retraite et rejoignit Enrique qui montait toujours la garde près de l’entrée de l’immeuble, un œil vers la cage d’escalier, l’autre vers l’extérieur.

— Vous voulez que j’aille voir si c’est bien elle ?

— Au moins, cela nous évitera toute méprise à l’avenir.

Les choses étaient assez compliquées comme ça sans qu’ils s’amusent à se tromper de personne.

Tandis qu’Hubert prenait l’automatique pour assurer leur sécurité, Enrique alla jeter un rapide coup d’œil dans l’appartement inachevé. Il revint presque aussitôt.

— C’est bien elle, fit-il. Vous avez trouvé quelque chose ?

— Peut-être, répondit Hubert en lui rendant l’arme. Avez-vous entendu parler d’un dénommé Rudi ou d’un certain Horst Kluge ?

Enrique hocha la tête.

— Horst Kluge est un des trois noms que j’ai relevés sur les boîtes aux lettres de l’immeuble du type à la Mercedes…

*
* *

Enrique gara la Chevrolet dans une des rues perpendiculaires à l’avenue San Juan Bosco après un passage destiné à vérifier qu’aucun traquenard trop visible ne les attendait. Hubert et lui descendirent pour revenir sur leurs pas.

L’heure avançant, les Caraqueños commençaient à rentrer chez eux. Dans le quartier résidentiel d’Altamira, la circulation se faisait plus rare. Ce n’était pas ici qu’il fallait chercher les boîtes à filles ou les maisons de passe plus ou moins discrètement camouflées.

On les trouvait du côté d’Urdaneta ou de l’avenue Bolivar, groupées autour de l’hôtel Nacional dont le dernier étage, transformé en bordel de luxe, abritait les amours clandestines des plus hautes personnalités de la capitale.

Le repli depuis le Barrio El Mirador s’était effectué sans casse. Contrairement à ce qu’ils auraient pu craindre, Hubert et Enrique n’avaient pas été obligés de s’ouvrir un chemin par la force pour quitter l’immeuble où Marta Ortiz avait été abattue.

Une liquidation à la sauvette… Le tueur s’était contenté de tirer quand elle avait ouvert la porte, pour être sûr qu’elle ne parlerait pas. Il n’avait même pas pris la peine de fouiller Marta Ortiz pour s’assurer qu’elle n’avait rien de compromettant sur elle.

Fâcheuse omission… Hubert avait bien l’intention de demander à Horst Kluge pour quelles raisons son nom figurait en compagnie de ceux de Carlos Bauer et de Robert Shade ainsi que d’un certain Rudi, en même temps qu’un diamant brut provenant sans aucun doute d’un placer de la jungle.

L’immeuble où Enrique avait suivi la Mercedes ne semblait pas surveillé. Le portier automatique, permettant l’ouverture uniquement à partir des appartements, était là surtout pour la tranquillité d’esprit des locataires. N’importe quel cambrioleur débutant était à même d’en venir à bout en une minute. Enrique, qui connaissait déjà le mécanisme pour l’avoir pratiqué un peu plus tôt, mit moins de dix secondes pour débloquer la porte vitrée.

D’après la boîte aux lettres, Horst Kluge habitait au huitième. Hubert et Enrique empruntèrent l’escalier de service, ce qui était excellent pour le souffle.

Chaque palier desservait deux appartements. Celui de l’Allemand se situait à droite. Après avoir consulté Enrique du regard, Hubert sortit un petit instrument en acier chromé de son portefeuille, examina attentivement les deux serrures protégeant la porte. Elles étaient d’un modèle à piston, dit « de sûreté », relativement courant. Les installateurs les certifiaient bien entendu incrochetables, une douce plaisanterie pour un spécialiste entraîné. Hubert se mit au travail tandis qu’Enrique faisait le guet du côté de l’escalier de service.

Il aurait pu sonner puisque Horst Kluge était censé se trouver dans l’appartement et qu’il n’était peut-être pas seul. Mais ? celui-ci pouvait se méfier et demander l’identité de ses visiteurs avant d’ouvrir. S’il refusait, l’élément surprise ne jouerait plus. Hubert et Enrique resteraient le bec dans l’eau sur le palier, avec le risque de voir débarquer la police s’ils insistaient un peu trop. Mieux valait procéder discrètement.

Les deux serrures étaient quand même assez coriaces. Hubert devait en plus éviter tout bruit révélateur susceptible de donner l’alerte si Horst Kluge ne dormait pas ou avait le sommeil léger. Il lui fallut un peu plus de douze minutes pour débloquer le verrou et libérer le pêne. Il repoussa le battant de manière à pouvoir introduire ses doigts le long de l’encadrement.

Aucun dispositif d’alarme n’avait été posé. Aucune chaîne n’interdisait l’ouverture de la porte.

L’un derrière l’autre, ils entrèrent silencieusement. Hubert referma sans bruit derrière eux.

Il leur fallut peu de temps pour visiter les lieux et constater que l’appartement était vide de ses occupants.

Dans la chambre, un costume jeté sur le lit, un placard demeuré ouvert, une paire de chaussettes et un slip tombés sur la moquette, témoignaient d’un départ précipité. Horst Kluge avait dû fourrer rapidement quelques affaires dans une valise et décamper aussitôt.

Si Enrique avait tenu la planque dix minutes ou un quart d’heure devant l’immeuble, il l’aurait probablement vu filer.

Un tableau, de guingois sur le mur, retint l’attention d’Hubert. Derrière, se trouvait un petit coffre-fort encastré dans la maçonnerie. Inutile de chercher à l’ouvrir. Horst Kluge l’avait certainement vidé avant de mettre les voiles.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Enrique d’un air sombre.

— On visite quand même.

— On ne trouvera rien.

— C’est probable, admit Hubert. Malgré tout, on ne sait jamais.

Dans sa hâte, Horst Kluge avait pu oublier un quelconque indice qui leur fournirait un début de piste.

Une demi-heure plus tard, la cause était entendue. Chou blanc sur toute la ligne…

Horst Kluge n’était pas du genre à laisser traîner le moindre papier chez lui. Hubert et Enrique ignoraient toujours jusqu’à sa profession et ses activités au Venezuela. Ils ne savaient même pas s’il disposait d’un bureau à Caracas. Tout ce qu’ils pouvaient affirmer, c’est que ses revenus devaient être substantiels pour lui permettre de vivre dans ce cadre luxueux.

Il ne leur restait plus qu’à repartir comme ils étaient venus.

*
* *

Peu soucieux d’ajouter stupidement son nom à la liste des morts, Hubert avait décidé de se faire accompagner par Enrique pour se rendre chez Robert Shade.

Trop d’indices convergeaient vers le résident. Qu’il soit mouillé jusqu’à l’os ou qu’on cherche à le compromettre aux yeux de la C.I.A., il fallait vider l’abcès.

Dans le souci d’assurer l’incognito d’Enrique vis-à-vis de Robert Shade, ils s’étaient arrêtés dans un drugstore de l’avenue Libertador pour acheter un collant de femme à un distributeur automatique. Enrique y introduirait sa tête, ce qui modifierait ses traits au moment de « confesser » le résident.

Passera-pas-le-printemps ou non, Hubert était bien décidé à aller jusqu’au bout. Robert Shade ne s’en tirerait pas par des pirouettes. Il faudrait qu’il crache ce qu’il avait sur l’estomac. Trafic de diamants, d’or ou autre, il serait bien obligé de se mettre à table.

Qu’il n’espère pas jouer les mourants pour apitoyer ses visiteurs… Lorsque les circonstances l’exigeaient, Hubert pouvait se montrer totalement implacable. En cas de nécessité, la terrible corde d’Enrique prouverait son aptitude à délier les langues.

Un premier passage montra que les abords de l’immeuble du résident étaient « clairs ». Aucune surveillance de l’endroit ne paraissait avoir été établie. Hubert nota que les fenêtres de l’appartement étaient toutes obscures.

Ils se garèrent un peu plus loin, le long du Country Club et revinrent sur leurs pas séparément afin que nul ne les remarque ensemble. Précaution qui pouvait sembler superflue, assimilable à de la manie, mais qui pouvait s’avérer de la plus grande importance en cas d’incident…

Après avoir arpenté ostensiblement le trottoir pour mobiliser éventuellement l’attention sur lui, Hubert pénétra dans l’immeuble et gagna l’escalier de service pour rejoindre Enrique, entré discrètement trois minutes auparavant.

— O.K. pour moi…

— Rien de suspect de mon côté…

Ils empruntèrent l’escalier dans l’obscurité, s’interrompirent avant le second pour permettre à un couple qui rentrait à son appartement d’utiliser l’ascenseur, reprirent leur ascension jusqu’à l’étage de Robert Shade.

Pour les mêmes raisons de surprise, Hubert avait décidé de s’introduire dans les lieux sans s’annoncer. Lors de sa précédente visite, il avait constaté que la porte n’était équipée ni de chaîne de sécurité, ni de dispositif d’alarme.

Puisque l’objectif était de prendre le résident à froid pour lui faire cracher le morceau, autant qu’il n’ait pas le loisir de se composer une attitude. Avec un peu de chance, il dormirait profondément, écrasé par les médicaments. Un réveil subit le placerait d’autant plus en position d’infériorité.

Pendant qu’Enrique montait la garde, Hubert ressortit son « sésame » pour s’attaquer d’abord au verrou, puis à la serrure. Cela fut plus facile que pour l’appartement de Horst Kluge. Il mit à peine cinq minutes au total.

Sur un signe de sa part, Enrique enfila le collant sur son visage. Avec ses arcades, son nez et ses lèvres écrasés par les mailles de nylon, il était parfaitement méconnaissable et avait un air assez horrible. Ils s’insinuèrent sur la pointe des pieds dans l’appartement obscur et silencieux.

Des remugles d’éther, de grog et d’antiseptiques flottaient dans l’air qui aurait eu besoin d’être renouvelé. L’atmosphère y était aussi étouffante que quelques heures plus tôt.

Tandis qu’Enrique se chargeait de refermer, Hubert donna un bref coup de lampe. Personne dans la pièce de séjour, ce qui était assez normal. L’un derrière l’autre, ils enfilèrent un couloir qui devait desservir les chambres.

La première, apparemment celle de Robert Shade, était vide. Le lit n’avait pas été défait.

Brusquement inquiet, Hubert continua jusqu’à la seconde, l’éclaira brièvement. Personne n’y avait couché récemment.

— Pour un mourant, ironisa Enrique dans un souffle, votre type paraît avoir de la ressource. On dirait qu’il n’a pas attendu longtemps après votre départ pour aller faire la foire…

Hubert commençait à penser que le résident lui avait monté un bateau de première grandeur. Un comédien hors pair ! N’importe qui aurait juré qu’il se trouvait à la toute dernière extrémité, rongé de l’intérieur par le cancer, la tuberculose et deux ou trois autres maladies incurables.

Pistolet au poing, Enrique pénétra dans la première chambre pour aller vérifier que la salle de bains était tout aussi vide.

Il devait y avoir là un dispositif d’alerte par rayon invisible à l’œil nu.

Un son strident retentit, vrillant douloureusement les oreilles, tandis qu’un vacarme infernal éclatait dans tout l’appartement et que deux sirènes prenaient le relais sur les balcons en lançant leurs hululements suraigus dans la nuit.

De quoi réveiller tout le quartier et rameuter la moitié des flics de Caracas !

— Le salaud ! jura Enrique en ressortant vivement de la chambre et en arrachant le collant qu’il fourra dans sa poche.

Mais le mal était fait. Même s’ils avaient su où se trouvait l’interrupteur coupant le système d’alarme, ils n’auraient pas pu revenir en arrière. Il ne leur restait plus qu’à filer, très vite, comme des voleurs.

Ce qu’ils firent.

En pareille circonstance, il s’écoulait toujours deux ou trois minutes avant que les gens ne reprennent leur sang-froid et commencent à s’organiser logiquement. Hubert et Enrique parvinrent à rallier la Chevrolet sans encombre. Ils démarraient quand la première voiture de police arriva dans un gémissement plaintif.

Enrique ne s’attarda pas à voir comment ils s’y prenaient pour boucler l’immeuble.

— J’ai l’impression que mes informations au sujet de Robert Shade n’étaient pas si mauvaises que ça, observa-t-il.

Histoire de faire oublier que c’était lui qui avait déclenché le tohu-bohu…

— Raison de plus pour essayer de savoir ce qu’il est devenu, répliqua Hubert. Par la même occasion, branchez-vous aussi sur Horst Kluge.

Il feignit de ne pas remarquer la grimace d’Enrique.

— Si ça ne donne rien, il nous restera la blonde du Macuto-Sheraton.

Enrique ricana.

— Tel que je vous connais, vous allez encore vous en occuper vous-même…
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La matinée tirait en longueur. C’était le calme plat.

Hubert avait parcouru toute la presse vénézuélienne sans que cela lui apprenne grand-chose. Seule la mort de Romulo Mendoza figurait à la rubrique des faits divers. La police semblait retenir l’hypothèse d’un crime crapuleux.

La fille qui avait tourné de l’œil dans les bras d’Hubert donnait de lui trois descriptions plutôt contradictoires dans des interviews à trois journaux différents.

Dans le premier, il était noir de poil et de peau. Dans le second, il était décrit comme un gringo à balafre. Dans le troisième, il avait un visage fortement asiatique et cruel.

Pourquoi pas un petit martien vert ! Avec ça, les flics n’étaient pas fauchés. Hubert pouvait continuer à dormir sur ses deux oreilles…

La « tentative de cambriolage » chez Robert Shade s’était passée trop tard pour figurer dans les éditions du matin. De toute manière, les journalistes avaient mieux à se mettre sous la dent avec un viol collectif dans une des résidences de la cité universitaire.

Pour ce qui était du cadavre de Marta Ortiz, il n’avait sans doute pas été découvert avant l’arrivée des ouvriers sur le chantier. Et encore fallait-il que le planning du jour prévoie des travaux à l’intérieur de l’appartement pour être certain que quelqu’un y entre. Hubert avait eu beau éplucher toutes les pages intérieures, nulle part il n’était question d’un petit avion de tourisme qu’on aurait retrouvé entre Canaima et Caracas. Rien de surprenant à cela. Des appareils avaient disparu corps et biens depuis des années dans la jungle, sans que personne n’ait encore repéré la moindre trace à ce jour.

Naturellement, les questions pétrolières continuaient à disputer la vedette au reste de l’actualité. Le négociateur américain, John Townsend, avait été reçu en audience par le ministre des Mines et Hydrocarbures. Il avait eu ensuite un long entretien, le premier d’une série, avec son homologue vénézuélien, un haut fonctionnaire répondant au nom de Manuel Altaras Rodriguez.

Aucun communiqué n’avait été publié, ce qui autorisait toutes les suppositions. Les journalistes ne se privaient pas de broder sur les multiples difficultés qui ne pouvaient manquer de surgir.

Entre deux articles, Hubert avait essayé d’appeler Robert Shade et Horst Kluge. Aucun des deux n’avait répondu. Le premier ne semblait toujours pas être rentré chez lui. Quant au second, son départ précipité laissait mal augurer d’un retour prochain.

Vers le milieu de la matinée, Enrique avait téléphoné. Il confirmait ses renseignements de la veille sur les goûts dispendieux du résident. Il s’efforçait de localiser une fille qui permettrait peut-être de remonter jusqu’à lui tout en apportant la preuve qu’il claquait plus d’argent qu’il n’en recevait de Washington. À part ça, il n’avait pas encore réussi à dénicher de tuyaux valables sur Horst Kluge. Il s’y employait activement.

Hubert le croyait volontiers. Enrique devait avoir à cœur de prouver qu’il était désormais plus qu’un petit exécutant. En même temps, il n’avait sûrement pas oublié que c’était lui qui avait déclenché les sirènes chez Robert Shade, quand bien même la mésaventure aurait parfaitement pu arriver à Hubert si celui-ci s’était avancé à sa place dans la chambre.

Connaissant son orgueil ombrageux, Hubert avait décidé de lui laisser la bride sur le cou pour le moment. Il ne voulait pas qu’Enrique puisse le soupçonner de lui scier les pattes. Tant mieux s’il réussissait à se débrouiller tout seul. Il serait le premier à s’en réjouir pour lui.

Un car venait de débarquer toute une cargaison de touristes bien en chair, les femmes arborant les inévitables lunettes de soleil en forme de papillon. Tout le monde jacassait et se plaignait à la fois de la chaleur du bord de mer et des chauffeurs vénézuéliens, de véritables dangers publics.

Hubert s’apprêtait à quitter le « lobby » quand un petit chasseur apparut avec la traditionnelle ardoise portant son nom inscrit dessus à la craie. Il lui fit signe et se laissa conduire jusqu’à une cabine téléphonique après lui avoir abandonné un pourboire.

Il prit le combiné, pensant qu’il devait s’agir d’Enrique.

— Mister Bonisseur de la Bath ? demanda une voix féminine, chaude.

— C’est moi…

— Je m’appelle Barbara Rheinmann, reprit la voix mélodieuse. Cela ne vous dit sans doute pas grand-chose ?

Elle s’exprimait en anglais, avec une pointe d’accent allemand. Ajouté au nom, cela donnait une idée assez précise de ses origines.

— Pas grand-chose, en effet, admit Hubert. Nous sommes-nous déjà rencontrés ?

— Je ne le pense pas, mais il ne tient qu’à vous de combler cette lacune.

— Dites-moi comment ?

— Je suis au Macuto-Sheraton, indiqua Barbara Rheinmann. Si le trajet ne vous paraît pas trop long, je ne compte pas bouger avant une bonne heure…

Hubert avait déjà compris. Il faillit lui demander si elle n’était pas blonde, se ravisa.

— Le temps de m’assurer qu’un garnement n’a pas crevé les pneus de ma voiture, je vole vers vous, affirma-t-il.

— Je vous attends.

Le Macuto-Sheraton était situé au bord de la mer, après La Guaira.

Pour s’y rendre, la méthode la plus spectaculaire consistait à prendre le téléphérique du Pic Avila, près duquel se dressait le célèbre hôtel Humboldt, en parfait état de marche mais inutilisé depuis plusieurs années parce que la plupart du temps dans les nuages. Ensuite, il suffisait de sauter dans le second téléphérique qui descendait vertigineusement du haut de la montagne jusqu’au niveau de la mer.

Comme il arrivait parfois que les machinistes attendent que les cabines soient pleines pour siffler le départ, et que cela pouvait demander chaque fois une demi-heure, il était tout de même préférable d’y aller par la route.

Avant de partir, Hubert appela le Plaza Palace et demanda Enrique, qui ne s’y trouvait pas. Il laissa un message où il indiquait à mots couverts ses intentions pour l’immédiat.

L’allusion à la blonde de la nuit précédente lui suffirait pour comprendre.

*
* *

Comme son nom ne l’indiquait pas, le Macuto-Sheraton se trouvait à Caraballeda, le village après Macuta sur la route du littoral.

C’était un hôtel luxueux, composé de deux corps de bâtiments principaux, reliés entre eux par un théâtre, et d’une foule d’annexes diverses réparties entre la route et la plage, au milieu de jardins magnifiques. Derrière, un port privé accueillait un nombre impressionnant de bateaux de plaisance et de vedettes particulières.

Hubert gara sa Dodge sur un des parkings et remonta la file des taxis privés, bleu clair à pavillon beige, qui attendaient devant l’entrée principale.

Le hall et les salons étaient orientés de manière à conduire vers la mer. Hubert apprit à la réception que Fraülein Barbara Rheinmann l’attendait à la « piscina redonda », la piscine ronde, par opposition à la « piscina grande », immense, serpentant en lignes brisées entre les différentes installations extérieures. On lui remit un plan détaillé, indispensable s’il ne voulait pas se perdre dans l’hôtel proprement dit et dans ses dépendances.

Il dut descendre un escalier intérieur pour accéder au niveau des piscines et des deux plages privées. Là, au milieu d’arbres et d’arbustes d’un vert presque incroyable, le personnel indien exerçait un contrôle rigoureux pour chasser les indésirables et distribuer les serviettes aux clients.

Hubert ne devait pas avoir une tête à fréquenter les seules plages publiques car il put passer sans encombre.

Grâce à son plan, il trouva très vite la grande piscine. Un contre-torpilleur y aurait tenu à l’aise, encore que sa conformation en zigzag eût sans doute rendu les manœuvres délicates.

Des rangées de cabines la séparaient des deux plages privées, ombragées de palmiers et elles aussi sévèrement gardées.

La « piscina redonda », à l’écart sur la droite, était littéralement enfouie dans la végétation. C’était vraiment un lieu de rêve. Très peu de monde, un tout petit bar, des chaises longues sous des palmiers et des cocotiers en rangs serrés, des cabines de luxe qui étaient en réalité de véritables petits salons où il était possible de se retirer pour se reposer.

Hubert reconnut Barbara Rheinmann tout de suite, sans jamais l’avoir vue auparavant. Pour une fois, Enrique avait manqué de superlatifs pour la décrire. Elle était encore mieux que ça.

Vêtue d’un maillot minuscule qui ne laissait pas ignorer une grande surface de ses charmes, ses cheveux étaient presque aussi clairs que le lin, et son bronzage celui d’une authentique blonde. Ses pommettes légèrement saillantes, donnaient un parfum de mystère à son visage à l’ovale régulier. De minuscules gouttes d’eau achevaient de s’évaporer de sa peau satinée.

Hubert s’approcha de la chaise longue sur laquelle elle était allongée. Il s’inclina.

— Fraülein Barbara Rheinmann ?

— Vous n’avez pas été bien long, dit-elle avec une ébauche de sourire.

— J’avais hâte de voir si vous ressembliez à votre voix.

Hubert la détailla, appréciateur.

— Si j’avais su, je serais venu encore plus vite.

Elle se mit à rire.

— Flatteur, fit-elle en se relevant avec une souplesse de sportive.

Elle ramassa un fourre-tout de toile.

— Je vous demande un instant, dit-elle en se dirigeant vers une des cabines-salon.

Il s’écoula à peine trois minutes avant qu’elle ne revienne. À la place de son maillot de bain, elle portait une robe de plage blanche et noire, absolument extraordinaire, décorée de carrés concentriques. Bizarrement décalés, ils s’élargissaient à partir d’un point qui donnait tout de suite envie de viser en plein milieu.

Le bas de la robe ainsi que le haut formaient une ligne droite qui aurait dû couper sa silhouette. Il n’en était rien, mais c’était tout de même une robe importable par une autre femme. Elle n’avait pas à craindre la concurrence.

— Vous êtes ravissante, affirma Hubert en lui prenant la main pour lui baiser l’intérieur de la paume. Sans vous, mon séjour au Venezuela aurait été bien terne.

Par le décolleté, il était facile de vérifier qu’elle n’avait pas jugé utile de remettre un soutien-gorge. Elle n’en avait nul besoin.

Elle retira sa main de celle d’Hubert.

— Nous parlerons de moi plus tard, déclara-t-elle avec fermeté. J’ai à vous proposer une affaire. Une sorte de marché… Nous serons mieux pour en discuter à l’intérieur.

Hubert se doutait bien qu’elle ne lui avait pas téléphoné pour le seul plaisir de sa mâle présence ou de sa conversation. Il fut satisfait de ne pas s’être trompé et, surtout, de la voir aborder la question sans tourner autour du pot.

— Vous m’intriguez, plaisanta-t-il néanmoins. Je vous vois mal derrière un bureau, entourée d’une batterie de téléphones. De quoi s’agit-il donc ?

Elle tourna la tête vers lui, sérieuse.

— Ne soyez pas impatient, répliqua-t-elle. Et ne vous fiez pas trop aux apparences. Je peux me montrer très coriace pour sauvegarder mes intérêts si de grosses sommes sont en jeu.

Puis, sans transition, sur le mode badin :

— Que pensez-vous des Vénézuéliennes ?

À défaut de savoir ce qu’elle lui voulait, Hubert sauta sur l’occasion de reprendre l’initiative. Une femme, même dure en affaires, était toujours sensible aux compliments.

— Rien de précis encore. Par contre, je puis vous affirmer que vous représentez très exactement mon idéal, déclara-t-il. Encore que votre maillot de bain ne m’ait pas permis d’en juger complètement.

— Je suis bien de votre avis pour ce qui est de l’inutilité des maillots de bain, renchérit-elle. Mais les Vénézuéliens ont déjà les yeux qui leur sortent de la tête. J’essaie de ménager leur tension…

En contraste avec le luxe des parties communes, les chambres se révélaient plutôt décevantes pour un hôtel de cette catégorie. Il est vrai qu’il était de plus en plus difficile de trouver du personnel de classe et que tout se dégradait très rapidement sous l’influence conjuguée de la mer toute proche et du climat tropical de la côte.

Barbara Rheinmann n’avait que du jus d’orange frais. Elle s’excusa.

— Je ne bois jamais d’alcool quand je traite une affaire, indiqua-t-elle pour signifier qu’elle revenait à un sujet plus sérieux. Mais je peux téléphoner pour vous faire monter du scotch, du ron ou de la vodka.

— C’est parfait, dit Hubert. Moi aussi, j’ai besoin de garder les idées claires…

Elle ne releva pas, fit rapidement le service et s’assit dans un fauteuil en face de lui, tirant sagement sur le bas de son étrange robe géométrique.

— Vous devez savoir que les Allemands sont nombreux au Venezuela, attaqua-t-elle aussitôt. Sans parler de tous ceux qui s’y sont fixés à la fin de la guerre ou de ceux qui viennent faire du commerce, le pays a toujours attiré mes compatriotes. Vous avez sûrement entendu parler de la petite ville de Colonia Tovar, à soixante kilomètres de Caracas. Ce sont des Allemands qui l’ont fondée en 1850. Aujourd’hui encore, ils ont conservé toutes leurs coutumes et leurs traditions. Toutes les maisons, y compris les hôtels, sont construits dans le style de la Forêt Noire. S’il n’y avait la végétation et certaines inscriptions en espagnol, on se croirait presque sur les bords du Rhin.

Elle s’interrompit pour boire une gorgée de son jus d’orange.

— Ceci pour vous rappeler l’influence allemande au Venezuela, précisa-t-elle. Moi, je ne suis pas du tout traditionaliste et je voyage beaucoup. Je suis à Caracas pour une raison bien précise.

Son regard se planta dans celui d’Hubert.

— Je vais vous exposer les termes de la transaction que je vous propose, déclara-t-elle. Je ne vous demande pas de réponse immédiate. Vous aurez le temps de réfléchir.

— Dites toujours…

— J’appartiens à une filière qui collecte diamants et pierres précieuses pour les convoyer jusqu’en Europe, expliqua-t-elle. Un de nos principaux « ramasseurs », un pilote, Carlos Bauer, a disparu voici plusieurs jours entre Canaima et Caracas. Son chargement peut être évalué entre un et deux millions de dollars. Nous avons de bonnes raisons de penser que vous savez où se trouvent ces diamants. Je suis chargée de négocier leur récupération.

Même si, depuis un moment, Hubert s’y attendait plus ou moins, c’était une histoire à dormir debout.

— Qu’est-ce qui vous permet de supposer que je possède ces pierres ? questionna-t-il. Et si je vous affirme que je n’en ai jamais entendu parler ?

Barbara Rheinmann balaya l’objection.

— C’est de bonne guerre, fit-elle. Vous n’allez pas admettre tout de go que vous nous avez subtilisé le chargement. À votre place, nous agirions de la même manière.

Elle leva la main pour conserver la parole.

— Nous savons nous montrer beaux joueurs, ajouta-t-elle. Ce genre d’incident fait partie des risques du métier. Nous sommes donc disposés à vous racheter le lot. Nous ne voulons pas manquer à nos engagements vis-à-vis de nos acquéreurs. Actuellement, la demande est assez forte sur les places européennes.

Elle marqua une pause.

— À l’extrême limite, nous pouvons envisager de réaliser une opération blanche, une fois tous nos frais déduits, indiqua-t-elle. Mais nous ne pouvons aller plus loin. Cela implique que vous devrez vous montrer raisonnable dans vos exigences.

Sa voix durcit, jusqu’à prendre une résonance métallique.

— Étant donné que votre bénéfice ne sera pas aussi important que vous pouviez l’espérer, poursuivit-elle, nous avons pensé que nous pourrions nous assurer votre collaboration pour d’autres affaires que nous avons un peu partout dans le monde.

Son regard prit la clarté froidement minérale du saphir.

— Un compromis réciproque vaut mieux qu’un conflit ouvert, prononça-t-elle. Lorsque vous mûrirez votre réponse, n’oubliez pas que nous vous avons désormais localisé. En cas de refus, vous ne serez jamais plus en sécurité dans aucun pays.

Ce n’était pas ce dernier point qui tracassait Hubert. Il avait l’habitude.

En revanche, la question était de déterminer comment le groupe qu’elle représentait l’avait « logé ». Il était possible qu’Enrique ait été suivi jusqu’à l’aéroport et qu’il ait été repéré à ce moment-là.

D’un autre côté, il ne s’était avisé de la double filature dont il était l’objet qu’en ressortant de l’immeuble de Robert Shade.

Encore et toujours lui…

— Voilà, conclut Barbara Rheinmann. Je vous ai résumé la situation.

Hubert eut un petit sourire narquois.

— Et j’ai jusqu’à quand pour réfléchir ?

— Vingt-quatre heures, fit-elle. À la rigueur, demain en fin d’après-midi…

— Vous êtes trop bonne.

— Je ne suis qu’une négociatrice, s’excusa-t-elle. Je me contente de vous transmettre des propositions.

Son expression perdit la sévérité qu’elle avait affichée jusqu’alors.

— Je suis sûre que vous accepterez, affirma-t-elle d’un ton radouci. Ce serait vraiment trop bête de refuser.

Elle termina son verre et se leva.

— N’en parlons plus, maintenant… Ce n’est pas un sujet très drôle.

Hubert se leva à son tour. Elle lui signifiait que l’entretien était terminé.

Il s’approcha d’elle, et d’une main distraite, effleura ses épaules suivant le trait noir imprimé dans le tissu qui délimitait son décolleté en ligne droite.

— Très original, dit-il en poursuivant les contours du dessin dans le sens de la descente.

Il posa ses deux mains sur les seins fermes et en poire de la jeune femme.

— Du travail d’artiste… Voyez-vous, ajouta-t-il, ce que je trouve extraordinaire, c’est qu’on ait trouvé le moyen de mettre votre poitrine en valeur tout en respectant la rigueur géométrique de ces dessins.

Il ôta à regret ses mains des deux formes rebondies et chaudes. La jeune femme ne le quittait pas des yeux. Sur ses lèvres, flottait un petit sourire ironique.

— J’ai un certain nombre de robes semblables. Seules les couleurs changent…

— Toujours deux tons ? demanda distraitement Hubert qui s’était légèrement reculé et la regardait de profil.

— Oui, mais elles peuvent être aussi très habillées, longues…

Depuis un moment, Hubert avait une idée derrière la tête. Il avança les mains une fois de plus et lui effleura la hanche. Puis il plaça ses deux mains, l’une devant, l’autre derrière, sur le minuscule carré blanc qui était le point concentrique de la robe. Et il sut qu’il avait gagné.

Les dessins de la robe étaient calculés de telle sorte qu’ils aboutissaient exactement à l’endroit de son sexe et de son centre fessier. Hubert tenait l’un et l’autre au creux de ses mains.

La jeune femme était en apparence toujours aussi impassible, mais Hubert, sans déplacer ses paumes, en accentuait insensiblement la pression. Localement, il sentit un frémissement de l’arrière en même temps que la toison devant se gonflait de désir.

Comme Hubert se penchait pour l’embrasser dans le cou, elle réagit brusquement.

— Arrêtez, c’est…

— Quoi donc, mon cœur ?

— C’est intolérable, fit-elle rageusement.

Elle n’en resta pas moins immobile, comme incapable de faire un geste pour se libérer.

— Il n’y a qu’un homme comme vous qui pouviez découvrir cela.

Cela, c’était sa manie à elle. Non contente d’être belle à damner, elle provoquait à distance le désir des hommes. Invariablement, leur regard venait se poser sur le centre de ses robes originales, comme sur une cible que l’on aimerait transpercer.

Hubert était armé pour la circonstance. Sans lui demander son avis, d’une seule main, il descendit prestement la fermeture à glissière de sa robe, libérant ses seins couleur d’abricot mûr dont les pointes dressées saillaient avec orgueil.

La robe n’était plus qu’un petit tas qui faisait penser à un jeu de dame abandonné. Hubert posa de nouveau ses mains comme il l’avait fait précédemment, sur la peau nue cette fois. Inutile d’aller ailleurs, c’était là son point faible.

Barbara se laissa aller à pousser un gémissement vite réprimé. Hubert la porta sur le lit et entreprit de la faire souffrir un peu avant de lui accorder ce que sa fierté n’osait réclamer.

Après un abandon passionné, il l’entraîna vers de nouveaux plaisirs. Barbara était déchaînée. Toute son impassibilité l’avait abandonnée et elle s’accrochait à Hubert comme une noyée. À son tour, il se laissa emporter.

Après tout, il avait jusqu’au lendemain.
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Il était plus de trois heures de l’après-midi quand Hubert ressortit du Macuto-Sheraton, les jambes molles et l’estomac dans les talons.

Une chaleur lourde et moite régnait en bordure de mer. Le soleil aveuglant, le ciel presque blanc, se réverbéraient sur les flots bleus de la mer des Caraïbes. L’atmosphère pesante faisait penser à une étuve.

Avec ses neuf cents mètres d’altitude, Caracas offrait quand même une température plus supportable.

Ils seraient bien restés à faire l’amour jusqu’au soir, et même toute la nuit, mais un coup de téléphone les avait interrompus. Sans doute un rappel à l’ordre adressé à Barbara.

Bien qu’elle se soit efforcée de n’en rien montrer, Hubert avait compris, à sa nervosité subite, qu’elle préférait lui voir vider les lieux rapidement.

En d’autres circonstances, il l’aurait mise volontairement dans l’embarras en refusant de partir, mais le désir qu’il avait de son corps étant largement assouvi, il avait mobilisé la salle de bains quelques instants et ils s’étaient quittés en se promettant d’épuiser encore plus longuement le sujet la prochaine fois.

Pour ce qui était du côté purement « affaires », Hubert espérait bien en savoir plus sur la jeune femme quand ils se reverraient. Car le marché qu’elle lui avait mis en main était plus que jamais d’actualité. Elle le lui avait clairement rappelé avant de refermer sa porte.

Pendant un instant, Hubert avait été tenté de demeurer dans les parages de l’hôtel pour essayer de voir qui elle rencontrerait. Il y avait renoncé.

Les amis de Barbara savaient qui il était et n’auraient aucun mal à éventer sa présence. Il ne parviendrait à aucun résultat par cette méthode. Ce serait une perte de temps inutile.

Devant l’entrée principale, les taxis bleu et beige marinaient au soleil.

Tout en reprenant possession de sa voiture transformée en cocotte-minute, Hubert aperçut Enrique qui paraissait somnoler, un chapeau de toile rabattu sur de grosses lunettes noires. Ce coup-ci, il avait choisi une Plymouth de deux ans, grise, suffisamment anonyme pour ne pas attirer l’attention.

S’ils devaient rester encore quarante-huit heures dans le pays, ils auraient tôt fait d’épuiser toute la gamme des américaines à ce train-là…

En tout cas, Enrique au Macuto-Sheraton, c’était la quasi-certitude qu’il y avait du nouveau. Autrement, il ne serait pas descendu de Caracas pour faire le pied de grue en attendant qu’Hubert daigne réapparaître.

Enrique ne broncha pas quand Hubert passa à sa hauteur. À peine si sa moustache en accent circonflexe se souleva d’un côté pour indiquer qu’il était bien vivant et réveillé et que tout était O.K. en ce qui le concernait.

Hubert prit la route côtière comme s’il envisageait de regagner Caracas, roulant suffisamment lentement pour que la majorité des autres véhicules le doublent. Il ne semblait faire l’objet d’aucune filature.

Après Caraballeda et Macuto, s’étendait La Guaira, le port de Caracas. Faute de quais en nombre suffisant, les navires étaient obligés de jeter l’ancre au large et d’attendre leur tour pour décharger leurs marchandises. Ce qui frappait, c’était l’absence de pétroliers et de terminal pour les hydrocarbures.

Le pétrole vénézuélien quittait le pays par Maracaïbo ou par les pipelines venant du delta de l’Orénoque et du bassin d’El Tigre pour aboutir à Barcelona, Puerto La Cruz et Guanta, plus à l’est.

Dans un petit port annexe, réservé à la marine de guerre, un sous-marin et quelques vieilles péniches de débarquement rouillaient tristement au soleil.

Plus loin, les docks et les hangars étaient séparés de la route par une haute grille. Peu de monde… L’heure était plus propice à la sieste qu’à une activité débordante.

Hubert commençait à désespérer quand la Plymouth d’Enrique apparut enfin dans son rétroviseur et entreprit de le remonter. Trois appels de phare, très brefs, lui confirmèrent qu’il ne traînait personne dans son sillage.

Quelques minutes plus tard, ils s’installaient dans la première cafétéria venue.

La gastronomie vénézuélienne étant essentiellement à base de haricots noirs, à midi et le soir aussi bien qu’au petit déjeuner, ils jugèrent qu’ils ne perdaient pas grand chose à se contenter de sandwiches, arrosés de « Heineken » pour aider à les faire passer.

Le garçon, qui n’avait que ça à faire, les servit en un temps record.

Enrique but une gorgée de bière et mordit dans un des sandwiches.

— Au moins, vous ne vous embêtez pas pendant que les copains mijotent en plein soleil, remarqua-t-il aigrement. Il suffit qu’on vous signale une fille potable pour que vous vous arrangiez pour la piquer…

Il secoua la tête.

— Vous ne respectez rien, se plaignit-il. Je ne vous citerai jamais en exemple.

Hubert avala deux bouchées coup sur coup avant de rétorquer :

— D’abord, vous n’étiez pas en plein soleil, mais abrité par des palmiers. Ensuite, notre entretien était avant tout un rendez-vous d’affaires.

Enrique ricana.

— Pour ce genre d’affaires, je suis toujours preneur. La prochaine fois, faites-moi signe. J’irai à votre place.

Hubert prit l’air peiné.

— Vous avez mauvais esprit, reprocha-t-il. Vous n’y êtes pas du tout. Fraülein Barbara Rheinmann voulait me racheter un lot de diamants évalué entre un et deux millions de dollars.

Enrique émit un sifflement.

— Bigre ! Elle a les moyens. Je comprends que vous ayez mis tout ce temps à discuter.

Hubert termina son sandwich et lui fit part alors de la proposition de la jeune femme.

Enrique leva sa bouteille de « Heineken » vide pour faire signe au serveur de lui en apporter une autre.

— Je me suis peut-être moins amusé que vous, reprit-il, mais je ne suis pas resté les deux pieds dans la même chaussure.

Il ramassa quelques miettes du bout du doigt, les goba délicatement.

— Toujours rien sur Robert Shade qui semble s’être transformé en courant d’air, mais j’ai découvert deux ou trois petites choses au sujet de Horst Kluge, déclara-t-il. Tout d’abord, il est plus ou moins avocat d’affaires et sa spécialité consiste à monter des opérations immobilières pas toujours très légales dont la caractéristique est de rapporter gros. Les capitaux qu’il manipule proviennent en grande partie de la colonie allemande, mais il est obligé d’y associer quelques Vénézuéliens ayant la main suffisamment longue pour lui éviter des ennuis.

Il s’interrompit tandis que le garçon lui apportait sa bière, ainsi qu’une seconde, destinée préventivement à Hubert pour n’avoir pas à bouger une nouvelle fois.

— Ensuite, poursuivit Enrique, c’est Horst Kluge qui recevait les diamants transportés par Carlos Bauer et qui se chargeait de les écouler. Le renseignement est certain à quatre-vingt-dix pour cent.

Hubert songea que cela recoupait d’une certaine façon l’intervention de Barbara.

— Vous en parlez au passé, fit-il remarquer. C’est volontaire ?

— Pour Carlos Bauer, sûrement, répliqua Enrique. S’il est tombé avec son avion dans la forêt, on peut le rayer des cadres. Et si c’est une autre bande qui lui a fauché les diamants, il est peu probable qu’on l’ait laissé vivant. Vous me direz qu’il a pu filer avec le magot. Je vous répondrai alors que c’est un mort en sursis et que je ne fais qu’anticiper.

Hubert hocha la tête, l’invitant à continuer.

— Je crois savoir qui est le Rudi de la liste, ajouta Enrique. C’est lui qui commande le campement de Canaima.

Il mordit dans un autre sandwich comme s’il n’avait pas mangé depuis trois jours.

— Tenez-vous bien, articula-t-il, la bouche pleine. Horst Kluge serait justement parti lui aussi pour Canaima ! J’en aurai la confirmation dans une heure environ.

Il cligna de l’œil.

— Si ça vous tente d’aller visiter la région, vous avez un avion un peu plus tard. Cela vous laisse la possibilité de passer prendre votre brosse à dents à votre hôtel…

*
* *

En même temps que sa clé, l’employé du Hilton remit à Hubert un avis indiquant qu’un paquet avait été déposé dans sa chambre. Le nom de l’expéditeur n’était pas mentionné.

Hubert n’aimait pas beaucoup les colis qui arrivaient ainsi, alors qu’il n’en attendait aucun. Il nourrissait la plus solide méfiance à leur égard.

Une fois vérifié qu’il pouvait pénétrer dans les lieux sans recevoir la moitié de l’hôtel sur le crâne, il s’approcha avec circonspection de l’objet en question, placé bien en vue sur la table.

De la taille d’une boîte à chaussures, il était enveloppé dans du papier d’emballage brun. Le nom d’Hubert, ainsi que celui de l’hôtel, avaient été inscrits au marqueur, sans autre indication.

Les rabats étaient collés par une large bande adhésive opaque.

Après s’être assuré qu’il ne risquait pas de sectionner ou de libérer un fil qui se serait trouvé dissimulé dessous, Hubert se mit en devoir d’ouvrir avec toutes les précautions d’usage.

À l’intérieur, dans du coton pour éviter les chocs, il y avait une simple grenade offensive et son bouchon allumeur, soigneusement séparés l’un de l’autre pour que l’explosion ne risque pas de se produire en cas d’arrachage malencontreux de la goupille.

Simple mesure d’intimidation…

Un carton, joint au tout, le confirmait par ailleurs :

« Premier et dernier avertissement. Ne traitez pas avec Barbara Rheinmann ».

Hubert considéra pensivement le texte du message.

Pour traiter avec Barbara ou avec qui que ce soit d’autre, il aurait d’abord fallu qu’il possède les diamants…
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Avec l’approche du crépuscule, la jungle apparaissait dans toute sa splendeur sauvage.

Çà et là, une trouée dans la végétation impénétrable laissait voir la tache brune d’une clairière dégagée par des Indiens ou par un prospecteur y ayant construit sa cabane. De temps à autre, un bras d’eau apparaissait, aussitôt englouti sous l’océan de verdure.

Après une courte escale technique sur le terrain de Ciudad Bolivar, le charter de l’Avensa, une des compagnies intérieures vénézuéliennes était, une fois rejoint l’immense lac de retenue, reparti en suivant le cours du Caroni.

Le vol à vue était fortement recommandé. Les gigantesques gisements de minerai de fer, tel que celui du Cerro Bolivar, affolaient complètement les instruments et transmettaient de dangereuses fantaisies au compas. Lorsque le temps était bouché ou que des orages venaient ajouter leurs perturbations magnétiques, mieux valait demeurer prudemment au sol.

Hubert avait désormais une meilleure idée de l’endroit où Carlos Bauer avait été localisé en vie pour la dernière fois. S’il était tombé là, et même s’il était parvenu à se poser sans trop de casse, il avait toutes les chances d’y rester jusqu’à la fin des temps.

Dans un coin où les Indiens eux-mêmes éprouvaient les plus grandes difficultés à survivre, un Blanc, surtout s’il était blessé, était irrémédiablement condamné à moins d’un véritable miracle.

Hubert avait la certitude que les fameux diamants, sur quoi toute l’affaire paraissait reposer, étaient partis de Canaima ou d’un placer tout proche. D’autre part, Enrique avait obtenu la confirmation que Horst Kluge, lui aussi, étroitement mêlé à l’histoire, avait bien quitté Caracas à destination de Canaima. Enfin, on rencontrait des Allemands ou des Germano-vénézuéliens à tous les stades, et le chef du campement en était un lui aussi.

Autant de raisons pour qu’Hubert décide de remonter à ce qui semblait l’origine de tout et reprendre de zéro depuis Canaima. Barbara penserait ce qu’elle voudrait de sa disparition sans crier gare. Il ne serait certainement pas plus en danger en pleine jungle qu’à Caracas.

Enrique était resté sur place pour tenter de récolter d’autres informations et s’efforcer de retrouver Robert Shade. Sauf cas de force majeure, il était convenu qu’il se contenterait d’appliquer le système de la « longue corde » au résident jusqu’au retour d’Hubert, sans intervenir directement.

Avant d’arriver à Canaima, le Caroni s’enfonçait dans un canon d’une beauté sauvage et inquiétante. Pour donner le frisson à ses passagers, le pilote avait perdu de l’altitude pour suivre le cours limoneux de la rivière.

Vers l’est, au-dessus de la jungle, un orage bouchait toute une partie de l’horizon. Les lueurs du soleil couchant allumaient des reflets pourpres sur les énormes formations nuageuses. On aurait dit quelque immense explosion atomique annonçant la fin du monde.

Le campement proprement dit était situé dans la vallée du rio Carrao, un des affluents du Caroni. En amont, la rivière s’encaissait de plus en plus jusqu’à prendre les proportions monumentales du canon du Colorado. L’apothéose en était le Salto Angel qui s’abattait dans un fantastique bouillonnement de près de mille mètres de haut.

Cette appellation, qui pouvait passer pour une contraction de la « Chute de l’Ange » en espagnol, était en fait pure coïncidence. La plus haute cataracte du monde n’avait été découverte que peu de temps avant la dernière guerre par un pilote américain, Jimmy Angel, qui lui avait laissé son nom.

À dix minutes d’avion ou quatre jours de marche dans la forêt, le site de Canaima s’étendait en bordure d’un lac d’eau ferrugineuse provoqué par un élargissement de la vallée. D’autres chutes, très modestes en comparaison, s’y déversaient entre des îlots de verdure très touffus.

Oasis humaine au milieu de la jungle, loin de tout, l’endroit était vraiment enchanteur. Les amateurs de dépaysement ne pouvaient rêver de coin plus perdu et les sportifs pouvaient se livrer aux joies de la natation, se promener en pirogue ou faire du ski nautique.

La piste d’atterrissage consistait en une bande de terrain gagnée sur la forêt et sommairement délimitée par des fûts métalliques. Les hélices soulevaient des nuages de terre rouge au décollage ou à l’atterrissage.

Plusieurs vieilles Land-Rover couvertes de poussière attendaient la poignée de passagers. L’une d’elles était conduite par un jeune homme blond, aux yeux bleus, coiffé d’une casquette comme en portaient, en Cyrénaïque ou à Tobrouk, les fameux « Rats du Désert » de Rommel.

Après les pères, qui avaient fui l’Europe lors de l’effondrement de l’Allemagne, les fils prenaient la relève pour perpétuer une tradition qu’ils n’avaient pas connue.

La petite hôtesse qui avait accompagné le vol, en mini-robe au ras de la ligne de flottaison, devait être sensible au prestige de l’uniforme, même réduit à une casquette. Abandonnant ses « pékins », elle se précipita vers le jeune guerrier blond. L’antique Convair ne redécollant que le lendemain matin, nul doute que celui-ci allait avoir une nuit bien occupée.

Le campement de Canaima se composait d’une vingtaine de cabanas, sortes de bungalows rectangulaires au toit d’herbe séchée, parfaitement intégrés au paysage. La plupart étaient disposés sous les arbres, en bordure de la plage de sable blanc ceinturant le lagon auréolé de brume.

Au centre, se trouvait un pavillon-lodge un peu plus grand, servant à la fois de bar, de restaurant et de salle commune. C’est là que se retrouvaient touristes et « locaux », avec parfois l’appoint de chercheurs de diamants ou de prospecteurs de passage.

D’autres petits bâtiments se dressaient un peu plus loin, réservés au personnel du camp et aux individus divers qui pouvaient habiter là en permanence.

Tandis que la Land-Rover débouchait de la piste de terre conduisant du terrain, Hubert aperçut encore plusieurs casquettes à la Rommel. Pour les supporter sous ce climat moite, il devait falloir y croire dur comme fer…

Il n’y avait pas grand monde. Sans l’avoir demandé, Hubert obtint une cabana pour lui tout seul.

Ce n’était pas le grand luxe, et l’air climatisé aurait été le bienvenu, mais c’était net et très correct, mieux que ce qu’on était en droit d’attendre dans un coin pareil.

La célèbre organisation germanique…

*
* *

À Canaima, tout le monde carburait au ron. L’eau étant probablement considérée comme dangereuse, les deux boissons bénéficiant de l’unanimité étaient la « mini-bomb » et la « maxi-bomb », suivant la proportion de rhum qui entrait dans la préparation.

L’ambiance n’était pas morne ! À la vitesse à laquelle les verres se vidaient, elle ne pouvait qu’aller en s’échauffant. On n’en était pas encore à entonner les chansons de marche guerrières, mais c’était tout comme.

La nourriture était honnête. Une sorte de compromis entre les rations de campagne et les haricots noirs vénézuéliens assaisonnés à la mode d’Outre-Rhin par des cuisiniers indiens…

De toute façon, on n’allait pas à Canaima pour sa gastronomie.

Hubert commençait à se demander s’il n’était pas venu pour rien.

Rudi, le chef du camp, était absent pour une durée indéterminée. Parti pour une petite expédition dans la jungle avec un groupe de touristes, il ne reviendrait pas avant deux, trois ou quatre jours. Peut-être plus selon les difficultés rencontrées.

La décoration des murs du pavillon-lodge donnait une vague idée des « difficultés » et des risques qu’il y avait à s’aventurer dans la jungle qui encerclait le camp. La plus petite des peaux de serpent exposées mesurait au bas mot six ou sept mètres de long. D’après les habitués, il n’était pas rare de tomber sur des bestiaux mesurant le double ou le triple, capables d’étouffer, en se jouant, des crocodiles de dix ou douze mètres…

Charmant pays, où les araignées venimeuses pouvaient atteindre la taille d’une assiette !

Aucune trace, non plus, de Horst Kluge. Personne ne semblait le connaître ni avoir entendu parler de lui.

Les voyageurs arrivés le matin ou en début d’après-midi ? Des touristes comme les autres… L’Avensa avait probablement la liste des noms à Caracas ou Ciudad Bolivar, mais sûrement pas à Canaima. Il n’y avait qu’à afficher un mot à l’entrée. Si Horst Kluge passait par là, il ne manquerait pas de venir se rafraîchir comme tout le monde et saurait ainsi que quelqu’un désirait le rencontrer.

Comprenant qu’il n’obtiendrait aucun résultat de cette manière, surtout si l’Allemand avait voyagé sous une fausse identité, Hubert avait tenté d’embrayer sur Carlos Bauer.

Malgré ses tournées de ron, il s’était heurté à un véritable mur de silence. Un des Germano-vénézuéliens lui avait nettement laissé entendre qu’il pouvait être très malsain d’insister dans cette voie.

Visiblement, tout le monde savait que le pilote avait disparu dans la forêt entre Canaima et Caracas, mais personne ne voulait aborder ce sujet.

Parce qu’on était au courant de ce qu’il transportait ? Pour conjurer le sort s’il lui restait une toute petite chance de s’en tirer ? Parce qu’un mot d’ordre imposait le silence en face d’un étranger ? Comment savoir…

Ignorant les mises en garde plus ou moins déguisées, Hubert n’en continua pas moins à poser ses questions à ceux que la solitude poussait vers les rives du pavillon-lodge.

Il en sortirait bien quelque chose, une réaction quelconque.

Finalement, comme rien ne se produisait et alors que les jeunes gens à la casquette à la Rommel se mettaient à entonner « Lili Marlène », Hubert s’éclipsa pour rejoindre sa cabana.

Son premier soin fut de vérifier le bon fonctionnement du Smith & Wesson qu’Enrique lui avait remis avant son départ de Caracas.

Des fois qu’une mygale, un crocodile ou un boa constrictor viennent lui rendre visite…

*
* *

Hubert possédait la faculté précieuse de ne dormir que d’une oreille.

Il fut instantanément lucide, conscient d’un danger immédiat, avant même que son cerveau n’ait enregistré complètement ce qui avait provoqué son réveil.

Un frôlement feutré, presque imperceptible…

Sans modifier le rythme de sa respiration, Hubert glissa insensiblement la main jusqu’à la crosse du Smith & Wesson placé à portée de lui. Ses doigts effleurèrent le quadrillage, se refermèrent. Du pouce, il vérifia l’armement du chien, s’assura que la sûreté était enlevée.

À l’extérieur de la cabana, c’était le silence. Plus aucun chant ne retentissait du côté du pavillon-lodge. Seul se percevait le bruissement sourd des chutes qui se déversaient dans le lagon.

L’arme au poing, Hubert ne bougeait plus d’un millimètre, conservant une respiration lente signe d’un profond sommeil. Il ne pouvait pas se tromper. Son instinct lui criait qu’il était en danger de mort.

À défaut de climatisation, les cabanas présentaient un certain nombre d’ouvertures pour faciliter la circulation de l’air et apporter un maximum, très relatif, de fraîcheur.

Hubert sentit une goutte de sueur perler sur son front, couler lentement vers son sourcil gauche. Il savait que le tueur était là, qu’il se préparait à passer à l’action, épiant lui-même le souffle de celui qu’il supposait endormi pour frapper à l’instant le plus propice.

Un calme, qui ne devait porter son attaque qu’à coup sûr…

Hubert faillit quand même se laisser surprendre parce qu’il ne s’attendait pas du tout à cette façon de distribuer la mort. Il lui fallut une bonne demi-seconde avant de comprendre que ce qu’il voyait était l’extrémité d’une de ces redoutables sarbacanes utilisées par les Indiens de l’Orénoque et de l’Amazonie.

Ses réflexes jouèrent alors au quart de tour. D’une détente de tous ses muscles, il se projeta hors du lit alors que se faisait entendre un très léger sifflement et que la flèche empoisonnée venait s’enfoncer dans la couche à l’emplacement occupé par son torse un instant plus tôt.

Cependant qu’Hubert roulait sur le sol, le tueur comprit que c’était raté. Une galopade frénétique de pieds nus sur la terre s’éleva à l’extérieur de la cabana.

Hubert s’était déjà relevé. Pistolet au poing, il se rua au-dehors. Il eut tout juste le temps d’entrevoir une silhouette qui disparaissait précipitamment sous les arbres, en direction du pavillon-lodge.

Tirer n’aurait servi à rien, sinon à ameuter tout le campement. D’autre part, il voulait attraper son agresseur vivant pour lui faire dire qui l’avait chargé d’exécuter sa besogne. Il piqua un sprint vers l’endroit où l’inconnu venait de s’évaporer.

Ce dernier devait avoir des ailes. Sans avoir gagné un seul mètre, Hubert le vit de nouveau, cette fois à la hauteur du pavillon-lodge, détalant vers l’autre extrémité du campement. Il mobilisa toutes ses ressources, serra les dents dans l’espoir de combler la distance.

Une nouvelle apparition du fuyard lui donna l’impression qu’il gagnait du terrain. Après son départ fulgurant, l’autre faiblissait. Il ne tiendrait pas l’allure jusqu’à l’orée de la forêt. Dopé par cette perspective, Hubert redoubla d’efforts.

Le choc se produisit, totalement imprévisible, alors qu’il atteignait l’angle du pavillon-lodge. Brusquement, Hubert se trouva nez à nez avec un homme surgi du néant. Désespérément, il donna un coup de reins, ne parvint qu’à l’éviter incomplètement, se sentit partir comme une toupie pendant que l’autre se retrouvait sur les fesses.

L’atterrissage, contre le pied d’un arbre, s’opéra sans douceur. Un instant groggy, Hubert se releva en se tenant les côtes. Heureusement, il n’avait pas pressé la détente ni lâché le Smith & Wesson.

Maigre consolation ! En attendant, le tueur en avait profité pour mettre définitivement les voiles…

Tout en jurant entre ses dents, Hubert s’approcha de l’autre, l’arme pointée.

Dodelinant de la tête, toujours sur les fesses, l’air complètement perdu, il marmonnait des mots sans suite en allemand.

C’était un des jeunes gens portant la casquette à la Rommel. Pour le moment, il se souciait peu de savoir ce qu’elle était devenue dans le choc. Il embaumait le ron à dix mètres.

Voyant qu’Hubert se penchait vers lui, il trouva un regain d’énergie.

— Nous prendrons Alexandrie et le Caire ! affirma-t-il avec une belle conviction. Nous reprendrons Stalingrad ! Nous irons jusqu’à…

Ce n’était plus qu’une bouillie de mots. Il était plus rond qu’une barrique.

Il avait fallu un hasard malencontreux, totalement fortuit, pour que son chemin croise celui d’Hubert.

— Nous envahirons l’Angleterre, récita-t-il encore d’une voix chancelante.

— Ben voyons ! approuva Hubert. Et pourquoi pas l’Amérique.

Avec un soupir, il abandonna le jeune homme à ses rêves de grandeur pour tourner les talons et regagner sa cabana.

*
* *

Hubert avait récupéré la fléchette avec toutes les précautions souhaitables. Curare ou autre poison, il n’avait aucune envie d’en faire l’expérience en se piquant par mégarde dans l’obscurité.

Comme il était bien décidé à ne pas se laisser surprendre une seconde fois, il avait fabriqué un « mannequin » très présentable sur le lit avant de s’arranger un petit coin, moins confortable mais beaucoup plus sûr, à l’angle du mur.

Les autres pouvaient bien rappliquer avec dix sarbacanes. Seuls les draps et son pyjama en pâtiraient.

Pour le reste, il fallait accepter la situation avec philosophie.

Hubert avait cherché à provoquer une réaction, celle-ci s’était produite. Tant pis pour lui s’il n’avait pas pu l’exploiter et si le lanceur de flèches avait réussi à prendre le large.

Ce n’était que partie remise. Dans la mesure où l’adversaire avait essayé de le supprimer, il recommencerait sans aucun doute avant peu.

Dans cette perspective, Hubert comptait bien garder l’œil ouvert. Lorsque les circonstances l’exigeaient, il était capable de se déconnecter entièrement tout en demeurant parfaitement vigilant. Tous ses sens gardaient leur acuité et il pouvait rétablir le contact en une fraction de seconde.

L’idéal pour assurer une veille efficace tout en s’accordant un repos réparateur…

Il y avait à peine quelques minutes qu’il avait ainsi fait le vide dans son esprit qu’un pas crissa sur le sol, à l’extérieur.

Cela ne traînait pas !

Dans le plus grand silence, Hubert se releva et assura le Smith & Wesson dans son poing. Contrairement à ce qui s’était passé un peu plus tôt, il ne se trouvait plus exposé dans le lit, mais à moins d’un mètre de la porte, prêt à toute éventualité.

Le nouvel arrivant n’était pas discret, moins que son prédécesseur en tout cas.

Hubert pouvait suivre sa progression pratiquement comme s’il l’avait vu à travers le mur.

Quand il ne fut plus qu’à quelques dizaines de centimètres de l’ouverture, Hubert bondit comme la foudre, chassa d’un coup circulaire aux avant-bras pour le désarmer éventuellement.

Enchaînant avec la rapidité de l’éclair, il lui bloqua la gorge en le coinçant contre l’encadrement de la porte et lui appliqua le canon de l’automatique contre la tempe.

— Un geste, et vous êtes mort !

L’autre se mit à trembler comme une feuille.

— Ne tirez pas, bredouilla-t-il. Ne tirez pas…

Il déglutit bruyamment.

— Je travaille pour le colonel Guzman…
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Hubert mit un instant avant d’opérer le rapprochement. Lors d’une précédente affaire au Venezuela, sous une couverture de journaliste « progressiste », il avait été en contact avec un capitaine Guzman (6). L’histoire s’étant bien terminée, l’officier avait dû recevoir du galon. Maintenant, par le jeu de l’avancement, il était certainement colonel.

— Quel service ? questionna-t-il, sans relâcher sa prise.

L’autre eut une très courte hésitation.

— Sécurité militaire, souffla-t-il.

Cela collait. D’une façon ou d’une autre, Hubert avait été repéré par les services spéciaux vénézuéliens.

Il leur avait été facile de découvrir qu’il avait pris l’avion pour Canaima.

— Que me voulez-vous ?

Le type déglutit de nouveau.

— Vous prévenir que vous courez un danger, répondit-il piteusement.

Il était temps !

La meilleure ! Hubert ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel.

Dès le début, il s’était assuré d’un regard circulaire qu’un second sbire ne rôdait pas à proximité de la cabana. Tranquillisé sur ce point, il relâcha sa prise et recula de deux mètres, conservant le Smith & Wesson pointé vers le Vénézuélien.

— Appuyez-vous des deux mains contre le mur, ordonna-t-il. Bras tendus, jambes écartées.

L’autre obtempéra sans rechigner. Il devait savoir que la confiance ne s’acquiert qu’après une méfiance bien comprise.

— Dans ma poche revolver droite, indiqua-t-il. J’ai aussi un couteau dans ma poche gauche. Mon nom est Luis Rafaël Vargas.

Hubert le débarrassa de son arsenal, s’assura que c’était bien tout.

— Vous pouvez vous redresser, dit-il. Mais évitez quand même les gestes trop brusques.

La « pièce de séjour » de la cabana consistait en un espace libre de toute cloison, simplement protégé par la toiture d’herbe séchée, que supportaient des piliers de bois. On était à l’abri de la pluie tout en bénéficiant au maximum de la circulation d’air.

Hubert fit asseoir Luis Rafaël Vargas sur un des sièges groupés autour de la table. Quant à lui, il resta debout, dans une zone d’ombre plus dense. Inutile de fournir une cible trop facile à un éventuel tireur…

— Je voulais venir plus tôt, expliqua le Vénézuélien, mais à cause de cette fête hier soir, beaucoup de personnes étaient encore dehors dans le camp. Je ne tenais pas à ce qu’on me voie arriver ici.

C’était un homme de taille moyenne, les épaules tombantes, à la peau sombre pour autant que l’obscurité permettait de s’en rendre compte. Probablement un métis…

— Pouvez-vous me fournir la preuve que vous travaillez bien pour le colonel Guzman ? demanda Hubert.

Luis Rafaël Vargas parut décontenancé.

— Non, répondit-il d’une voix inquiète. Mais je sais qui vous êtes…

L’adversaire aussi.

Toutefois, sa candeur pleine d’appréhension plaidait en sa faveur. S’il avait été envoyé par les autres pour parfaire le travail du tireur à la sarbacane, Luis Rafaël Vargas aurait disposé de preuves habilement fabriquées ou d’arguments propres à convaincre.

— D’accord, admit Hubert avec juste assez de réticence pour qu’il ne s’imagine pas totalement hors d’affaire. Je veux bien vous croire jusqu’à ce que je vérifie…

Le Vénézuélien parut grandement soulagé. Il avait dû craindre le pire.

— Que me veut le colonel Guzman ? reprit Hubert. Comment a-t-il su que j’étais ici ?

— Je l’ignore, répondit Luis Rafaël Vargas. Il m’a simplement chargé de vous prévenir que vous étiez en danger et de vous aider dans la mesure du possible.

Hubert hocha la tête. Là encore, s’il avait agi pour le compte de l’adversaire, le Vénézuélien aurait eu une réponse toute prête pour la première partie de la question.

— Un danger de quelle nature ?

Luis Rafaël Vargas marqua une hésitation.

— Le campement est géré par les Allemands, fit-il. Ici, ce sont eux qui font la pluie et le beau temps. Ils ont tous les droits. Personne ne vient fouiller dans leurs affaires.

Sauf l’excellent colonel Guzman, par Luis Rafaël Vargas interposé…

C’était la moindre des choses. Canaima se trouvait non loin de la « zona en reclamacion » que revendiquait le Venezuela dans le nord de l’ancienne Guyane britannique. De plus, s’il était vrai qu’un important trafic d’armes existait dans la région, à destination de l’Amazonie et du Brésil, la Sécurité militaire se devait d’entretenir des informateurs pour voir de quoi il retournait exactement.

Des fois que les armes s’arrêtent en cours de route pour aller alimenter des maquis vénézuéliens en train de se reconstituer dans la jungle…

— Le colonel Guzman pense que vous êtes venu à Canaima pour retrouver Horst Kluge et Carlos Bauer, continua Luis Rafaël Vargas. Lui aussi s’intéresse à eux.

Hubert dressa l’oreille.

— Vous a-t-il aussi chargé de m’apprendre ce qu’ils sont devenus ?

Le Vénézuélien eut un geste d’ignorance.

— Pour Carlos Bauer, personne n’en sait rien, répliqua-t-il. Son avion n’a été signalé nulle part après qu’il ait décollé d’ici. Il est plus que probable qu’il est tombé dans la jungle.

Il s’interrompit une seconde.

— Horst Kluge n’est resté que quelques heures à Canaima, reprit-il. Il est reparti pour Caracas avec un pilote privé peu de temps avant que votre appareil ne se pose. Une demi-heure plus tôt, vous vous seriez rencontrés sur le terrain d’aviation.

Comme quoi il suffisait parfois de très peu de choses.

— Qui a-t-il vu ? questionna Hubert. Qu’a-t-il fait pendant qu’il était là ?

Nouvelle mimique d’impuissance de Luis Rafaël Vargas.

— Je n’étais pas au campement dans la journée, s’excusa-t-il. C’est seulement dans la soirée que j’ai reçu les instructions du colonel Guzman. Je ne sais presque rien. Simplement que Horst Kluge s’est entretenu avec Rudi.

Puis, suivant la même association d’idées qu’Hubert, il ajouta :

— Rudi est parti dans la forêt tout de suite après, mais je ne sais pas si c’est à cause de la visite de Horst Kluge ou si celui-ci n’était venu que pour discuter.

À la lumière de ce qu’il avait appris à Caracas, et s’il se fiait aux seules apparences, Hubert inclinait à penser que Horst Kluge recherchait lui aussi les fameux diamants et qu’il avait voulu reprendre la piste au dernier endroit où Carlos Bauer avait été signalé.

Pour le reste, tout dépendait de ce que Rudi avait pu lui révéler.

C’est à celui-ci qu’il aurait fallu poser la question, mais personne ne savait quand il rentrerait à Canaima.

En conclusion, la seule solution consistait à retourner à Caracas et à tenter de mettre la main sur Horst Kluge.

Toutefois, Hubert voulait encore élucider un point.

— Existe-t-il à Canaima des Indiens qui chassent à la sarbacane ? questionna-t-il.

Luis Rafaël Vargas acquiesça, étonné.

— Il y a bien des Indiens, confirma-t-il. Une vingtaine de cases à l’extérieur du campement… Les Allemands les utilisent à diverses besognes en plus de ceux qui sont normalement employés et logés au camp.

Hubert n’avait pas besoin de chercher plus loin. On aurait pu sans se tromper peindre une petite svastika noire sur l’empennage qui avait failli l’envoyer ad patres.

— Le colonel Guzman pense que vous devriez rentrer à Caracas, ajouta Luis Rafaël Vargas. Il estime que cela serait plus prudent pour vous. Il voudrait aussi discuter avec vous.

— Avez-vous un moyen de communiquer rapidement avec lui ?

Luis Rafaël Vargas secoua la tête.

— Seulement en cas d’urgence, fit-il. Je peux alors utiliser la radio du camp, comme si je voulais passer un message à un membre de ma famille. Je dispose d’un certain nombre de mots de code adaptés aux différentes éventualités.

Il eut un mouvement pour s’excuser.

— Autrement, je transmets mes rapports par les courriers réguliers, dit-il. C’est aussi de cette manière que je reçois mes instructions. Le prochain avion à quitter Canaima doit décoller en début de matinée.

*
* *

Enrique flairait la méchante arnaque, et il n’aimait pas ça.

Pas du tout !

Il avait l’impression de ne pouvoir faire dix mètres sans qu’aussitôt trois ou quatre paires d’yeux n’enregistrent le moindre de ses gestes. Pour être franc, il en avait ras le bol.

Rien de précis, certes… Mais il était suffisamment vieux dans le renseignement pour savoir à quoi correspondait cette sensation. Il était surveillé, il en aurait mis sa tête à couper. Ce qui était un comble pour quelqu’un qui prenait tant de plaisir à couper celle des autres…

En fait de première mission à part entière, il était gâté ! Il enviait presque Hubert qui devait se la couler douce à Canaima. Les hôtesses des lignes intérieures avaient la réputation d’être peu farouches. Même si les places étaient chères en pleine jungle, avec tous ces mâles en état de manque, Hubert était de taille à les battre sur le poteau.

Enrique aimait bien Hubert et, qui plus est, il avait la plus grande estime à son égard. Sans le jalouser vraiment, il s’en voulait un peu d’avoir cédé au réflexe de l’éternel second qu’il avait été jusqu’alors. Découvrait-il que le résident de Caracas semblait ne pas être d’une blancheur virginale, il appelait aussitôt Hubert pour prendre la direction des opérations.

Ce n’était pas une attitude de chef, il en était conscient. Il aurait dû prendre ses responsabilités et foncer bille en tête, quitte à se faire taper sur les doigts s’il s’était trompé.

Que serait-il arrivé ? Marta Ortiz l’aurait contacté de toute façon avec son diamant et sa liste. Au lieu de donner l’éveil à Robert Shade par la visite d’Hubert, il aurait suffi d’attendre et d’aller lui poser un certain nombre de questions très précises.

La corde à piano aidant, le résident aurait vidé son sac !

À la place, il s’était évaporé dans la nature et Enrique lui cavalait en vain après. Parallèlement, il lui fallait aussi essayer de retrouver une trace hypothétique de Carlos Bauer tout en assurant la surveillance de Barbara Rheinmann.

Enrique soupira. Il avait suffi qu’Hubert fasse son apparition pour qu’elle lui tombe toute rôtie entre les bras. Ce n’est pas à lui que pareille aubaine serait arrivée !

Seule consolation dans l’affaire : Horst Kluge se trouvait à Canaima et il n’avait pas à se soucier de lui.

Contrairement aux jours précédents, la soirée avait été calme, sans cadavre. Alors que la petite aiguille de sa montre s’acheminait lentement vers le chiffre onze, Enrique n’avait plus que deux informateurs à contacter. Après quoi, il pourrait rentrer se coucher.

S’il n’y avait eu cette sensation déprimante d’être épié en permanence, il aurait presque pu trouver quelque agrément à la nuit claire et lumineuse de Caracas.

En fin de compte, pour être honnête, il devait reconnaître qu’Hubert avait eu la main légère et lui avait plutôt laissé la bride sur le cou. En un mot, il l’avait traité en égal et non en adjoint, comme à l’ordinaire. Après coup, avec gratitude, Enrique s’avisait qu’Hubert ne lui avait même pas demandé l’origine de ses informations, qu’il n’avait pas un seul instant mis en doute l’exactitude de ses propos.

Bon ! Pour agréable que ce fût, ce n’était pas le moment de s’endormir…

Enrique gara sa Plymouth devant un des chantiers proche du Tamanaco, en face d’une station-service et d’une heladeria, un marchand de glaces. À quelque distance se trouvait une grande galerie marchande qui ressemblait extérieurement à un énorme parallélépipède de béton, sans fenêtres.

Pour y accéder, il fallait traverser une voie à grande circulation. Personne n’ayant eu l’idée de prévoir un passage clouté, des feux ou une passerelle, les clients le faisaient à leurs risques et périls. Il ne se passait pratiquement pas un seul jour sans accident grave, souvent mortel.

À Caracas, l’automobiliste était roi et le piéton une sorte de gibier méprisable…

Délaissant les boutiques de luxe présentant des vêtements européens horriblement chers, Enrique s’isola dans une des cabines téléphoniques.

Il eut presque tout de suite son correspondant en ligne, s’identifia.

— J’attendais votre appel avec impatience, affirma l’autre. Votre ami allemand est rentré de Canaima dans la soirée. En ce moment, il y a de bonnes chances pour qu’il se trouve au Macuto-Sheraton…

Enrique en resta bouche bée.

— Vous en êtes certain ?

Un silence réprobateur lui répondit.

— Très bien, merci, fit Enrique. Essayez maintenant de localiser mon ami américain.

Il raccrocha avec perplexité. Horst Kluge de retour à Caracas alors qu’il le croyait à Canaima ! Pour le coup, Hubert allait lui tresser une couronne de lauriers…

Pour peu que son second informateur lui annonce que Robert Shade était retrouvé, il n’était pas encore couché.

*
* *

Enrique allait engager la Plymouth sur le parking du Macuto-Sheraton lorsqu’il repéra la petite Volkswagen Coccinelle garée de manière à surveiller l’entrée principale de l’établissement.

Sans raison, puisqu’il ne pouvait pas lire son numéro d’immatriculation, il eut la certitude que c’était celle qui s’était accrochée avec la Mercedes, la nuit précédente.

En même temps, les sens brusquement aiguisés par sa découverte, Enrique aperçut une longue Cadillac sombre avec au moins deux hommes à bord, elle aussi placée de manière à englober l’entrée dans son champ de vision.

Diverses possibilités s’offraient. Il pouvait s’agir « d’accompagnateurs » attendant la sortie de la personne dont ils devaient assurer la protection. Tout comme ce pouvait être, à l’inverse, un « comité d’accueil ».

Rien ne permettait d’affirmer que les uns et les autres aient quoi que ce soit à voir avec Horst Kluge.

Enrique n’aimait pas ce genre de coïncidence. Il n’en sortait jamais rien de bon. Manœuvrant en douceur afin que personne ne le remarque, il alla ranger la Plymouth un peu plus loin, le long de la marina de l’hôtel.

À tout hasard, il prit son automatique et le posa à portée de main sur le siège passager.
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Enrique n’eut pas à attendre bien longtemps.

Tout se passa comme s’il ne manquait plus que lui pour que les trois coups soient frappés. Une belle chance qu’il ait pu repérer la Volkswagen.

Il y eut d’abord l’apparition de Horst Kluge, seul, à la grande porte du Macuto-Sheraton, son regard vers l’emplacement où étaient habituellement garés les taxis de l’hôtel, sa perplexité visible en découvrant qu’il n’y en avait pas l’ombre d’un.

La suite se déroula comme un ballet bien réglé. Tandis qu’un des occupants de la Cadillac descendait comme s’il voulait pénétrer dans l’établissement, un troisième personnage se matérialisa sur le côté, émergeant de l’ombre d’un palmier où il s’était dissimulé jusqu’alors.

Horst Kluge comprit seulement lorsqu’ils se rejoignirent pour le prendre en sandwich et l’encadrer. Enrique vit très nettement son sursaut et l’ébauche d’un geste de défense.

Les deux autres devaient disposer d’arguments suffisamment persuasifs car l’Allemand se laissa entraîner sans résistance jusqu’à la Cadillac, dont le chauffeur avait ouvert une des portières arrière. Tous trois montèrent et la puissante limousine démarra.

Enveloppé en beauté ! Du travail de spécialistes hautement qualifiés.

Pendant toute l’opération, l’occupant de la Volkswagen n’avait pas bronché, comme s’il n’avait rien remarqué ou qu’il n’était pas concerné.

Enrique se trouvait placé devant un cas de conscience. L’absence de réaction de l’homme à la VW était très embêtante. S’il s’élançait derrière la Cadillac, le type allait le repérer à coup sûr. Et s’il ne bougeait pas et attendait que la VW s’en aille à son tour, cela pouvait durer cinq minutes ou même plus. Dans ce cas, il pourrait faire son deuil de la Cadillac.

Les feux arrière de celle-ci n’étaient déjà plus qu’un souvenir…

Tant pis ! Enrique ne pouvait pas laisser filer Horst Kluge comme ça. Même s’il devait se retrouver coincé entre la Cadillac et la Coccinelle, il fallait qu’il conserve le contact avec l’Allemand. Sinon, il serait obligé de remonter un certain nombre de pistes dans le genre de celle de Canaima, par Maracaïbo ou encore plus au diable.

Un homme averti en valait deux. Sachant qu’il risquait de traîner la Volkswagen dans son sillage, il n’aurait qu’à surveiller attentivement son rétroviseur. Et si le type se montrait un peu trop pressant, les deux tonnes de la Plymouth l’enverraient voltiger comme une crêpe.

De plus, il avait le pressentiment que Horst Kluge était parti pour une de ces balades dont on revient rarement, sinon en fort mauvais état. Nul doute qu’il apprécierait une intervention qui le tirerait du pétrin.

Même si c’était pour se voir gratifier ultérieurement, en cas de réticences trop prononcées de sa part, d’un collier d’un genre très particulier et coupant…

On n’en était pas encore là. Tout en surveillant la Coccinelle du coin de l’œil, Enrique enfonça l’accélérateur. La Plymouth bondit en projetant une mitraille de gravillons.

Aucune réaction… L’occupant de la Volkswagen ne tourna même pas la tête. À se demander s’il ne ronflait pas ou s’il n’avait pas été frappé d’un coup de sang pour avoir attendu trop longtemps en plein soleil pendant la journée.

Sans se soucier de possibles limitations de vitesse, Enrique entreprit de combler son handicap. Il fallait espérer que la Cadillac n’avait pas tourné presque tout de suite dans une route de traverse, auquel cas tout le monde rigolerait très fort, sauf Horst Kluge et lui.

La circulation était heureusement inexistante à cette heure. Ici, ce n’était pas le centre de Caracas ou les quartiers populaires de La Guaira. Malgré la chaleur et la moiteur de l’air, il était de très bon ton d’avoir sa résidence secondaire au bord de la mer.

Quelques magnifiques haciendas du XVIIe siècle, construites par les aristocrates espagnols qui avaient colonisé le pays, dressaient leurs majestueuses galeries au milieu de jardins splendides, le patio ouvrant très souvent sur la mer.

D’autres villas plus modernes, pas toujours très jolies, faisaient assaut de terrasses ou de baies vitrées sur les pentes escarpées. Le terrain coûtant les yeux de la tête, toutes ne pouvaient posséder un parc de la dimension du très sélect Country Club de Caraballeda, mais chacune était entourée de son jardin fleuri.

Après deux kilomètres à tombeau ouvert, Enrique aperçut enfin les feux arrière caractéristiques de la Cadillac, à environ deux cents mètres devant lui.

Il ralentit aussitôt, éteignant ses lumières pour éviter de se signaler. Le croissant de lune accroché au milieu des étoiles, et les quelques réverbères échelonnés, permettaient d’y voir juste assez.

Toujours rien dans le rétroviseur… À moins de disposer d’un moteur surgonflé, la Coccinelle ne se manifesterait pas avant un petit moment. Tous feux éteints, Enrique ne manquerait pas de la voir avant que le conducteur ne le repère lui-même.

La Cadillac roulait à vitesse très modérée. Les hommes qui avaient embarqué Horst Kluge ne paraissaient pas pressés d’arriver à destination. Peut-être avaient-ils des tas de choses à se dire et préféraient-ils l’intimité d’une voiture, à l’abri des micros espions.

Le train-train se poursuivit ainsi pendant un peu plus d’une minute.

Puis, brusquement, la Cadillac donna l’impression d’accélérer plein gaz. Enrique crut percevoir plusieurs lueurs à l’intérieur. Traversant soudain la chaussée en biais, la grosse voiture se mit à tanguer pendant deux ou trois secondes. Enfin, elle termina sa course contre deux palmiers jumeaux qu’elle déracina à demi.

Dès les premiers zigzags indiquant qu’il se passait quelque chose d’anormal, Enrique avait rallumé ses phares. Il vit un homme qui s’extrayait de l’arrière, pistolet au poing. Deux coups de feu claquèrent en direction de la Plymouth, puis le type sauta le muret d’enceinte de la villa la plus proche et disparut au sein de la végétation du jardin.

Redoutant de découvrir ce qui était arrivé à l’intérieur de la Cadillac, Enrique freina à moins de dix mètres. Il jaillit sur la chaussée, l’arme pointée et courut jusqu’à la carrosserie immobilisée, le pare-brise en miettes.

Écroulé sur son volant, le conducteur avait la moitié de la nuque en moins. Quant au second inconnu, tassé contre la portière, il montrait un dos avec un trou où les deux poings auraient tenu à l’aise.

Il était facile de reconstituer le déroulement des événements. Comprenant sans doute qu’il n’avait plus rien à perdre, Horst Kluge avait réussi à arracher l’automatique probablement maintenu contre son mollet par du sparadrap. La surprise avait joué en sa faveur. Il était parvenu à assaisonner le conducteur et un des deux autres avant que le survivant qui avait filé ne lui rende la monnaie de sa pièce.

Deux projectiles en pleine poitrine, à bout portant… Pas brillant du tout… Le souffle imperceptible qui le raccrochait à la vie était plus mince qu’un cheveu d’ange.

Pour le conducteur et son compagnon, pas de problème. À en juger par l’aspect horrible des blessures, Horst Kluge avait bricolé ses cartouches pour les transformer en balles dum-dum.

Catégoriquement proscrit par toutes les conventions internationales, mais terriblement dévastateur et efficace…

Les deux types avaient rendu leur âme noire au diable.

Dans la lumière des phares de la Plymouth, Horst Kluge vit Enrique penché sur lui.

Un rictus crispa ses traits.

— On l’a tous dans le dos, prononça-t-il dans un murmure.

Son regard se voila.

— Tout le monde…

Il ne put pas en dire plus. Un hoquet le secoua et il régurgita du sang noirâtre. Son corps se tendit de la tête aux pieds.

Pendant une interminable seconde, il parut mener un combat surhumain, puis ses muscles tétanisés s’affaissèrent. Sa tête bascula.

Il était mort.

Le choc de la Cadillac contre les palmiers, suivi du fracas des détonations, allaient attirer d’un instant à l’autre les habitants des demeures proches. À tout le moins, s’ils préféraient rester prudemment chez eux, ils devaient être en train de saturer le standard de la police d’appels téléphoniques.

Abandonnant les trois cadavres à l’intérieur de la grosse limousine, Enrique courut jusqu’à la Plymouth. Il fallait mettre les voiles au plus vite.

Éteignant de nouveau les lumières pour qu’on ne puisse pas relever le numéro d’immatriculation, il manœuvra rapidement sur place, enfonça l’accélérateur pour repartir en sens inverse.

Direction le Macuto-Sheraton !

Horst Kluge mort, il devenait urgent « d’interviewer » Barbara Rheinmann avant qu’on ne lui fasse subir le même sort…

*
* *

Enrique aborda le plan d’eau de la marina à l’instant précis où la Volkswagen quittait le parking du Macuto-Sheraton pour s’engager sur la route côtière de La Guaira.

Avec tous ces événements, il avait fini par l’oublier !

Elle se rappelait à lui à point nommé. D’une part, aucune équipe ne semblait être sur place pour piéger Barbara Rheinmann dans l’immédiat. D’un autre côté, il s’écoulerait sûrement un moment avant que le survivant de la Cadillac puisse téléphoner pour rendre compte et que l’adversaire soit en mesure d’envoyer du monde à Caraballeda pour s’occuper de la jeune femme.

À condition de mener l’affaire rondement, Enrique estimait avoir le temps de s’intéresser de près à la Coccinelle et à son conducteur.

Il n’était pas question de le suivre jusqu’à Caracas pour « loger » son point de chute. Ce serait beaucoup trop long. Il lui faudrait intervenir rapidement donc, saisir la première occasion ou, si elle ne se présentait pas, la provoquer suivant les circonstances.

Une interception sur la route côtière était certes réalisable, mais les villas se succédaient presque sans interruption sur toute la bande de terrain longeant le rivage jusqu’à La Guaira. Cela représentait tout de même un inconvénient grave s’il fallait faire parler la poudre.

Mieux valait attendre d’être sur « l’autopista » menant à Caracas. On n’était pas un dimanche soir, quand les voitures se suivaient pare-chocs contre pare-chocs en s’arrêtant à tous les points d’eau pour remplir les radiateurs fumant comme des locomotives. À cette heure de la nuit, la circulation devait être pratiquement nulle.

Grâce à sa vitesse plus grande et à sa masse autrement imposante, la Plymouth devait pouvoir coincer la Coccinelle sans trop de difficultés. Ensuite, Enrique se faisait fort de neutraliser le type avant qu’il n’ait complètement repris ses esprits.

Il se demandait quand même pourquoi celui-ci avait tant attendu pour quitter le parking du Macuto-Sheraton. Plusieurs explications se présentaient, dont aucune n’était évidente faute de pouvoir vérifier.

Le rétroviseur demeurait « clair », ce qui paraissait exclure un plan délibéré visant à bloquer la Plymouth en sandwich.

Coïncidence, alors ?

Une fois de plus, Enrique était sceptique. Pourtant, il ne comprenait pas très bien à quels mobiles pouvait obéir l’homme qui continuait à rouler devant lui à vitesse modérée, sans à-coups.

Au bout d’environ deux kilomètres, les clignotants de la Coccinelle s’allumèrent. Après avoir freiné, elle vira sur la gauche pour s’engager dans une voie perpendiculaire à la route.

Enrique n’hésita pas une seconde. Jusqu’à présent, il avait conservé ses codes allumés puisqu’il était arrivé ainsi en vue du Macuto-Sheraton et que le conducteur de la VW avait bien vu qu’il ne démarrait pas tout exprès pour lui donner la chasse.

Le problème était désormais différent. Si le type continuait à apercevoir les phares derrière lui, il serait fixé.

Éteignant une nouvelle fois ses lumières, Enrique tourna à son tour.

Le chemin, tout en virages, serpentait au milieu des villas et des jardins pour escalader les premières pentes. Impossible de suivre la progression de la Coccinelle au milieu de l’épaisse végétation luxuriante qui formait écran.

Les réverbères étaient beaucoup plus rares que sur la route du bord de mer et Enrique y voyait à peine. Il dut ralentir considérablement. Si cela ne s’améliorait pas, il allait être contraint de rallumer sous peine de se laisser distancer.

D’un geste machinal, il s’assura de la présence de son automatique, coincé entre le siège et le dossier du passager.

Il n’eut pas à se poser très longtemps la question de savoir s’il devait ou non remettre ses phares. Après le sixième ou septième virage, il déboucha soudain à moins de vingt mètres de la Coccinelle immobilisée au beau milieu de la chaussée, dans une courte ligne droite.

Le piège dans toute sa splendeur !

Enrique entrevit une silhouette sur le bas-côté du chemin, côté intérieur au virage dont il sortait. Pas besoin de s’interroger longuement…

Tandis que son pied écrasait la pédale de frein, Enrique jeta sa main droite en quête de la crosse de l’automatique, qu’il transféra instantanément dans sa main gauche. Cramponné pour lutter contre l’écrasement de l’avant de la Plymouth sur sa suspension, il se laissa basculer sur le côté gauche à la seconde même où la première détonation dominait le hurlement strident des pneus.

Tout en débloquant la portière de la main qui tenait l’automatique, indifférent à la trajectoire de la voiture, les deux pieds toujours appuyés au maximum, Enrique tira en plus sur la poignée du frein à main.

Une pluie de verre l’aspergea cependant que le pare-brise éclatait en mille morceaux.

La glissade de la Plymouth, les quatre roues bloquées, lui parut durer une éternité. L’absence de force centrifuge vraiment notable lui apprit qu’elle freinait sensiblement en ligne.

Deux nouvelles détonations retentirent.

Enfin, la voiture consentit à s’arrêter dans un ultime gémissement, sans avoir rien tamponné.

Une sorte de miracle !

Déjà, Enrique avait boulé sur la chaussée. D’un coup de reins, il opéra une rotation complète sur lui-même. Ses deux mains se rejoignirent pour étreindre la crosse de l’automatique et assurer une meilleure assise.

L’autre s’attendait sûrement à ce que la Plymouth percute la Coccinelle de plein fouet, peut-être même que toutes les deux prennent feu et explosent comme au cinéma.

Enrique ne lui laissa pas le temps de revenir de sa déconvenue. Par deux fois, il fit feu.

Touché à la tête et au cou, le type hurla et s’abattit comme une toupie.

D’un bond, Enrique avait sauté sur ses pieds. Il courut jusqu’au corps effondré, la détente à demi enfoncée pour pouvoir tirer plus vite en cas de nécessité.

Précaution superflue… L’inconnu était tout ce qu’il y avait de plus mort.

Comme de bien entendu, il ne portait aucun papier d’identité sur lui.

La boîte à gants de la Coccinelle ne renfermait même pas de carte grise.

Dépité par la disparition de cette nouvelle piste qui lui claquait entre les doigts, Enrique battit en retraite jusqu’à la Plymouth.

Cette nuit, il n’avait décidément pas de chance…

*
* *

Il en eut la confirmation à la réception du Macuto-Sheraton quand le portier de nuit lui apprit que Barbara Rheinmann avait quitté l’hôtel environ un quart d’heure auparavant.

Ainsi s’expliquait l’attitude du conducteur de la Volkswagen. Tandis que l’équipe à la Cadillac se chargeait d’embarquer Horst Kluge, il avait pour mission de surveiller la jeune femme. Il démarrait vraisemblablement pour lui donner la chasse à distance lorsqu’Enrique était revenu et l’avait vu sortir du parking.

Tout devenait clair.

Plus loin, il s’était rendu compte que la Plymouth le suivait. Il avait alors manœuvré pour l’intercepter et se débarrasser d’Enrique. L’initiative lui avait été fatale.

Enrique se dirigea vers la cabine téléphonique la plus proche pour battre le rappel de ses informateurs et les brancher en priorité sur Barbara Rheinmann. Si nécessaire, il était bien décidé à les tirer lui-même du lit.

Une blonde comme elle, cela devait se retrouver facilement à Caracas.
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Quelques nuages joufflus naviguaient dans le ciel plombé au-dessus de Canaima et de son lagon auréolé de la brume soulevée par les chutes d’eau qui s’y déversaient. Il faisait lourd. L’atmosphère était moite, le temps à l’orage.

La radio avait fait savoir que le temps était complètement bouché sur un front de plusieurs centaines de kilomètres entre la haute vallée du Caroni et Ciudad Bolivar. Pas question de décoller avec une météo pareille… Les pilotes de l’Avensa avaient beau passer pour des têtes brûlées, ils ne possédaient qu’une seule peau et avaient la faiblesse d’y tenir.

De toute manière, les instructions de la compagnie étaient formelles. Avec les grappes de violents orages qui s’ajoutaient aux perturbations magnétiques naturelles et à l’absence d’infrastructure radioélectrique de guidage, il n’était pas question de se lancer à l’aventure.

Il fallait patienter jusqu’à ce que les nuages aient fini de se vider de toute leur eau, ce qui pouvait demander plusieurs heures aussi bien que deux ou trois jours.

En attendant, pour tromper l’ennui, tout le monde s’était remis à carburer au ron, dont le campement semblait receler un gisement inépuisable. L’hôtesse, toujours aussi court vêtue, avait abandonné son guerrier blond de la nuit pour renouer avec l’équipage. S’il y avait eu des lits dans l’avion ou sur le terrain, ils auraient su comment occuper leur temps !

À trois reprises, sur la foi d’une promesse d’amélioration, les vieilles Land-Rover avaient conduit les passagers jusqu’à la piste. Chaque fois, alors que le signal d’embarquement allait être donné, la radio avait refusé le feu vert et le groupe était retourné au pavillon-lodge.

Le ron aidant, nul ne songeait à se plaindre de ces retards successifs. À l’heure du déjeuner, l’ambiance tournait déjà à la surprise-partie. Un Américain voulait à tout prix que le pilote les emmène avec le Convair pour se faire éclabousser les ailes par le Salto Angel.

Hubert conservait la tête froide et évitait de toucher aux verres qui se remplissaient spontanément devant lui. Il ne pouvait rien contre les conditions météorologiques, qui étaient le fruit d’un pur hasard, mais il tenait à garder l’œil bien ouvert.

Dès qu’un Indien apparaissait dans son champ de vision, il commençait par s’assurer qu’il ne trimbalait pas une sarbacane…

Luis Rafaël Vargas n’avait pas cherché à reprendre contact. Il avait dit tout ce qu’il avait à dire. Ce n’était pas la peine qu’il se compromette stupidement en compagnie d’Hubert.

Pas plus que le soir précédent, les Germano-vénézuéliens n’étaient disposés à parler de Carlos Bauer. Ils étaient forcément au courant de son trafic, mais ils observaient la règle du silence en face des étrangers.

Quant à Rudi, il était toujours en balade dans la jungle. Nul ne pouvait ou ne voulait dire quand il rentrerait à Canaima.

En début d’après-midi, un des jeunes gens coiffés de la casquette à la Rommel vint annoncer que le ciel semblait vouloir se dégager au-dessus du barrage du Caroni. Si l’évolution se poursuivait, le décollage pourrait être envisagé dans une demi-heure.

Cela n’empêcha pas l’Américain jovial d’aller piquer une tête dans l’eau ferrugineuse du lagon, étonnamment claire dès qu’on s’y plongeait. Après l’avoir fait attendre pendant toute la matinée, l’équipage pourrait bien patienter le temps qu’il se rhabille…

Il était dans le vrai. Un quart d’heure plus tard, un nouveau message arriva pour dire que l’amélioration se transformait en aggravation.

Ce qui donna lieu à une nouvelle tournée générale de ron…

*
* *

Les dernières lueurs du couchant incendiaient les montagnes bordant Caracas quand le Convair se posa finalement sur la piste de l’aéroport international de Maiquetia.

Profitant d’une relative éclaircie dans la vallée du Caroni, le pilote avait pris son courage à deux mains et le manche par la même occasion. C’était ça ou périr à coup sûr le foie confit dans le ron ! À tout prendre, il préférait s’en remettre à l’avion qui devait connaître le trajet par cœur à force de le parcourir dans les deux sens.

De plus, si l’orage descendait sur Canaima, la piste de terre deviendrait rapidement impraticable pour un appareil pesant un certain poids. Alors, autant tenter de regagner la civilisation.

Quelque peu inquiet par les conditions de l’équipée, Hubert s’était très vite rassuré. Un vrai pilote se reconnaît au fait qu’il peut être incapable de mettre un pied devant l’autre sur terre, mais qu’il retrouve d’un coup toute sa lucidité aux commandes d’un appareil. À cet égard, pilote lui-même, Hubert sut très vite à quoi s’en tenir. Le Convair était dans de bonnes mains.

Ce ne fut tout de même pas un trajet de tout repos. L’Américain qui voulait aller s’éclabousser au Salto Angel devint verdâtre et faillit de peu restituer les liquides qui lui encombraient l’estomac. À plusieurs reprises, des trous d’air sournois remontèrent beaucoup plus haut que prévu la robe déjà fort mini de la petite hôtesse. À défaut de séance de cinéma, le spectacle permettait d’oublier les éclairs qui zébraient furieusement le ciel tout autour de l’avion.

Le colonel Guzman avait délégué un de ses adjoints pour attendre Hubert à l’aéroport. C’était un Vénézuélien assez jeune, de belle prestance, le visage aristocratique, arborant déjà un début de brioche que dissimulait un costume civil de bonne coupe.

— Capitaine Alfonso Rosendo Castellanos, se présenta-t-il avec une inclinaison du buste. Le colonel Guzman est retenu à Caracas par des obligations imprévues.

Formule toute diplomatique…

Débarquant avec plus d’une demi-journée de retard, Hubert ne pouvait lui tenir rigueur d’avoir fini par perdre patience. Et le colonel Guzman n’avait certainement pas que cela à faire. S’il devait lui aussi courir après tout le monde, il était même sans aucun doute très occupé.

Hubert hocha la tête.

— Je vous remercie d’avoir pris la peine de vous déplacer, assura-t-il.

Le Vénézuélien eut un geste négligent.

— C’est bien peu de chose…

Il marqua une hésitation.

— Le colonel Guzman m’a chargé de vous transmettre ses civilités, ajouta-t-il. Il pense que vous pourriez vous rencontrer demain dans la journée pour échanger vos points de vue.

Hubert leva un sourcil.

On était loin de la demande presque pressante formulée par Luis Rafaël Vargas à Canaima, la nuit précédente. Il avait dû se produire un ou plusieurs faits nouveaux entre-temps pour justifier ce changement d’attitude.

— D’ici là, reprit le capitaine Alfonso Rosendo Castellanos, votre… collaborateur aura pu vous mettre au courant…

Inutile de chercher plus loin ! Enrique avait certainement fait des siennes. Pour peu qu’il ait éprouvé le besoin de couper le cou à quelques membres de la Sécurité militaire, le colonel Guzman pouvait difficilement venir accueillir Hubert en déroulant le tapis rouge.

Quoi qu’il en soit, il ne pouvait désapprouver Enrique sans savoir ce qui s’était passé. Bavures ou pas, il devait marquer sa solidarité avec lui, quitte à régler ça entre eux par la suite.

— Il ne fallait pas vous déranger pour si peu, ironisa-t-il. Un coup de téléphone aurait suffi.

Le Vénézuélien ne se laissa pas démonter.

— Je sais dans quelles circonstances vous avez été amené à collaborer avec le colonel Guzman, il y a plusieurs années, déclara-t-il. Je souhaitais faire votre connaissance.

Pourquoi pas…

Il s’inclina une nouvelle fois.

— Avec votre permission, je reprendrai contact avec vous demain matin, conclut-il. Je vous souhaite une excellente soirée.

Hubert l’assura qu’il en avait autant à son service, le regarda pensivement s’éloigner par une des issues intérieures à l’aéroport. Il se rendit alors à la sortie des passagers pour récupérer son bagage.

Arrivant par un vol intérieur, Hubert n’avait heureusement pas à souscrire aux formalités d’immigration et de douane, toujours très lentes à Maiquetia.

Enrique l’attendait dans l’immense salle fonctionnelle, aux murs de brique rouge et au sol dallé de plastique beige, qui sentait fortement le désinfectant. La mine allongée, il paraissait dans ses petits souliers.

Hubert fut tenté de lui demander d’entrée de jeu ce qu’il avait bien pu fabriquer pendant son absence. Il y renonça pour ne pas heurter sa susceptibilité de « chef de mission » tout neuf. À voir sa tête, Enrique y viendrait bien de lui-même, sans qu’il soit besoin de le solliciter très longtemps.

— Parlez-moi des balades dans-la jungle ! plaisanta-t-il. On sait quand on part, mais on peut mettre une semaine pour revenir. J’ai bien cru que nous étions bloqués au moins jusqu’à demain. J’espère que vous n’avez pas été obligé de poireauter pendant la moitié de la journée.

Il vit qu’Enrique lui savait gré de ne pas exiger d’emblée des comptes.

— J’étais branché sur un gars de la tour de contrôle, répondit celui-ci. Il me suffisait de l’appeler toutes les heures et demie pour savoir quand votre avion aurait vraiment décollé.

Ils rejoignirent le parking. Enrique s’était procuré une Mercury Cougar, pour changer un peu, et ils s’installèrent.

Hubert entreprit aussitôt de raconter ce qui s’était produit la nuit précédente à Canaima.

— On peut en tirer deux conclusions, résuma-t-il. En premier lieu, quelqu’un me juge gênant au point d’employer les grands moyens. Cela s’étend probablement à vous aussi. Ensuite, nous sommes « logés » par la Sécurité militaire qui s’intéresse de très près à l’affaire.

Enrique sortit de l’aéroport pour gagner l’autoroute grimpant jusqu’à Caracas. Les montagnes ceinturant la capitale donnaient l’impression d’écraser l’étroite bande côtière dans la nuit qui finissait de s’installer.

— Je vous ai dit que Horst Kluge m’avait joué le sale tour de repartir de Canaima juste avant mon arrivée, reprit Hubert. Savez-vous s’il est effectivement rentré à Caracas ?

Enrique tourna à demi le visage vers lui, le regard morne.

— Il en est même mort, dit-il d’un ton lugubre.

À son tour, il fit le récit de ce qui s’était passé, des deux courses poursuites et de la manière pour le moins brutale dont elles s’étaient terminées.

— Depuis, je suis dans le noir le plus total, avoua-t-il. Robert Shade n’est toujours pas remonté à la surface. Quant à Barbara Rheinmann, aussi invraisemblable que cela paraisse, personne n’est capable de découvrir ce qu’elle est devenue. Elle n’aurait pas existé que ce serait la même chose.

Il secoua la tête, désolé.

— Je nage complètement…

Très certainement, il avait nourri l’espoir de présenter toute l’affaire à Hubert sur un plateau et il avait du mal à digérer la déconvenue provoquée par un échec aussi évident.

— Ne vous mettez pas martel en tête, le consola Hubert, bon prince. Barbara m’a donné jusqu’à ce soir pour lui communiquer ma réponse. Elle va sans doute se manifester si elle ne l’a pas déjà fait.

Il s’interrompit une seconde.

— En désespoir de cause, il nous restera le colonel Guzman.

Enrique ne sembla pas emballé outre mesure.

— Priez pour que ce soient les types de la Cadillac qui aient travaillé pour lui, répliqua-t-il. Ceux-là, c’est Horst Kluge qui les a liquidés. Je n’y suis pour rien.

Il grimaça.

— En revanche, s’il s’agit du zèbre de la Volkswagen, même en invoquant la légitime défense, il pourra difficilement passer l’éponge.

*
* *

Hubert avait retrouvé le Hilton sans déplaisir. Canaima, c’était bien beau, mais c’était vraiment loin de tout. Ici, le téléphone permettait d’obtenir New-York ou l’Australie aussi bien que Caracas même.

Et s’il arrivait que des trombes d’eau balaient parfois quelques ranchitos ou envahissent certains quartiers jusqu’au plancher des voitures, elles n’empêchaient pas les avions de décoller de Maiquetia.

Hubert allait passer sous la douche avant de se changer pour descendre dîner quand le bourdonnement de l’appareil le fit revenir dans la chambre. Nu comme Adam, il décrocha pour prendre la communication.

C’était Barbara.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, déclara-t-elle. J’ai vainement essayé de te joindre à plusieurs reprises dans la journée.

Sa voix était préoccupée, inquiète.

— Je n’étais pas à Caracas, indiqua Hubert tout en se demandant ce qu’il allait pouvoir inventer pour qu’elle lui accorde un délai supplémentaire. Je viens de rentrer.

Elle l’interrompit.

— Aucune importance, fit-elle. Je voulais te prévenir que je ramasse mes billes et que je me mets au vert. Toute l’histoire est pourrie. Tu ferais bien de suivre le même exemple si tu veux sauver ta peau.

— Explique-toi ?

— Il n’y a rien à expliquer, répliqua la jeune femme. Nous nous sommes laissés avoir depuis le début. Je ne voulais pas filer sans t’avoir mis en garde.

Elle s’interrompit une demi-seconde.

— Tu m’es… sympathique, reprit-elle. Ce serait idiot que tu te fasses descendre pour rien. Si tu suis mon conseil, peut-être nous reverrons-nous un jour…

Clic ! La tonalité apprit à Hubert qu’elle venait de raccrocher.

Il considéra le combiné d’un air perplexe avant de le reposer sur sa fourche. Plus question de diamants. L’avertissement de Barbara semblait le signe d’un sauve-qui-peut précipité dans une partie du camp adverse. Dommage qu’elle ne lui en ait pas révélé plus.

La sonnerie du téléphone retentit de nouveau, alors qu’il franchissait la porte de la salle de bains.

Ce coup-ci, c’était Enrique.

— Devinez qui vient de m’appeler ? demanda ce dernier.

— Une blonde ?

— Vous êtes obsédé, rétorqua Enrique. Cela se traite. Moi, je n’ai qu’un grand malade à vous proposer…

Il ne pouvait s’agir que de Robert Shade.

— Je prends, déclara Hubert.

— Il s’est rabattu sur moi parce qu’il n’arrivait pas à vous avoir, expliqua Enrique. Je l’ai eu en personne. Je ne lui ai pas trouvé un moral terrible.

— C’est-à-dire ?

— Ce serait trop long au bout du fil. Il est préférable qu’on se voie…
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Hubert et Enrique s’étaient retrouvés à proximité des grands bâtiments rectangulaires de la cité universitaire. À l’avant de la Mercury, ils achevaient de faire le point.

Le coup de fil de Robert Shade à Enrique avait déclenché un signal d’alarme dans la tête d’Hubert. Le résident ne « devait » pas connaître Enrique. Partant de là, il ne pouvait pas lui téléphoner sans se trahir. Peut-être avait-il seulement voulu leur montrer qu’il était toujours le « résident » et que toutes ses facultés étant encore intactes, il avait facilement identifié l’adjoint d’Hubert.

— Si vous voulez mon avis, dit Enrique, c’est le vrai piège. C’est cousu de fil blanc. Gros comme un câble… On veut nous refaire le coup de Marta Ortiz. Mais cette fois, on ne nous laissera pas repartir aussi facilement. Ils ont déjà planté le clou pour accrocher notre scalp.

Il s’interrompit.

— Robert Shade avait la voix d’un type qui sait qu’il n’a plus rien à perdre, insista-t-il. Ce ne sont pas les endroits qui manquent à Caracas pour fixer un rendez-vous. Il a fallu qu’il choisisse celui-là. Il ne l’a pas fait sans une idée derrière la tête.

Hubert partageait entièrement son opinion, mais il ne pouvait s’empêcher de songer au coup de téléphone de Barbara. Après l’hécatombe de la nuit précédente, le rapport des forces pouvait avoir été modifié. Il n’était pas impossible que les rats cherchent à quitter le navire.

Sans compter les morts, il fallait faire entrer les défections en ligne de compte. Un temps s’écoulerait avant que l’adversaire soit en mesure de masquer les failles ou de colmater les brèches. C’était le moment ou jamais d’en profiter.

Danger ou pas danger…

Enrique dut lire la détermination sur le visage d’Hubert. Il soupira.

— Le monde à l’envers ! se plaignit-il. C’est vous qui voulez foncer tête baissée et c’est moi qui vous exhorte à la prudence. On aura tout vu dans cette histoire…

Il se résigna.

— Comme vous voudrez…

Hubert le gratifia d’un sourire féroce. Son regard était implacable.

— Puisque nous sommes d’accord, autant y aller tout de suite.

Il posa la main sur la poignée de la portière.

— Inutile de s’embarquer sans biscuits. Nous prenons les deux voitures.

*
* *

« L’Helicoido » dressait sa structure de gigantesque escargot de béton à l’extrémité de l’indéracinable ranchito San Agustin. Suivant l’angle sous lequel on l’observait, il apparaissait comme un monumental entassement scatologique ou comme une monstrueuse coquille fossile tombée d’une très lointaine planète.

Il n’y avait que les Caraqueños pour enfanter un « machin » aussi innommable, et s’apercevoir après coup qu’il ne pouvait servir strictement à rien. Un défi à la raison…

En attendant, de l’illustre « inventeur » aux constructeurs en passant par les bureaux d’études, de confortables enveloppes, généreusement garnies, avaient dû circuler. À Caracas, un promoteur immobilier qui aurait fait faillite aurait été aussitôt entouré et étudié à la loupe comme une curiosité rarissime.

Le fin du fin aurait été d’obtenir de démanteler « l’Helicoido » pour construire autre chose à la place. Certains avaient déjà dû y songer avec gourmandise, mais son édification était beaucoup trop récente, et les remous pas encore totalement apaisés, pour qu’on essaie de tenter l’opération.

Des barrières avaient été installées à plusieurs reprises pour en interdire l’accès, mais elles avaient chaque fois disparu dans les vingt-quatre heures pour aller renforcer les murs ou les toitures des ranchitos voisins.

On avait fini par renoncer à les remplacer. De toute façon, les habitants des ranchitos refusant d’aller occuper les H.L.M. bâties à leur intention, il était peu probable qu’ils aillent jouer les squatters dans cet énorme limaçon de béton évoquant un bunker de la dernière guerre multiplié par quinze ou vingt.

Hubert s’engagea le premier sur la rampe inclinée au volant de la Chevrolet, pleins phares, le Smith & Wesson coincé sous la cuisse droite, prêt à fonctionner. Enrique venait derrière, à la même allure, tous feux éteints, au volant de la Mercury. Il se tenait suffisamment en retrait pour que les feux arrière de la Chevrolet ne révèlent pas sa présence par reflet, mais assez proche cependant pour pouvoir porter instantanément assistance à Hubert, ou bénéficier de la sienne si l’attaque était déclenchée contre lui.

Car attaque il allait y avoir ! C’était obligé. Il ne pouvait pas en être autrement.

Le tout était de savoir quand, et sous quelle forme.

Question angoissante…

L’intérieur de « l’Helicoido » aurait pu servir de décor à un film d’angoisse ou d’anticipation, à une époque où la terre entièrement contaminée n’aurait plus été habitable que dans d’immenses ruches absolument hermétiques.

Le spectacle qui apparaissait dans les phares de la Chevrolet était celui d’un fantastique parking en colimaçon, montant indéfiniment suivant le principe de la vis sans fin. Impossible de dire si les alvéoles de béton étaient prévus pour recevoir effectivement des voitures ou pour être occupés par des boutiques ou des magasins de luxe, ainsi qu’on l’avait annoncé quand le projet avait été mis en chantier…

De gros boyaux latéraux, sortes de collecteurs ou de raccourcis bétonnés, s’enfonçaient en biais pour rejoindre les niveaux supérieurs sans continuer à suivre la rampe principale. Difficile de dire leur destination initiale.

Épiant les moindres recoins éclairés par les phares, un œil sur le rétroviseur pour vérifier qu’Enrique suivait toujours, Hubert poursuivait sa montée à vitesse réduite.

Au téléphone, Robert Shade avait dit qu’il attendrait entre le cinquième et le sixième niveau, mais les points de repère faisaient défaut pour se situer avec précision. Si c’était lui qui l’avait eu au téléphone, il n’aurait pas manqué de demander quelques précisions supplémentaires.

Hubert soupira. Il fallait montrer une vigilance constante. L’édifice demeurant inachevé, des pans n’avaient pas été terminés et aucune balustrade n’était là pour signaler le danger. En croyant pouvoir aller par un chemin plus court, on courait le risque de dégringoler sans avertissement deux ou trois étages plus bas.

De plus, il n’y avait pas le moindre espoir d’atterrir sur des matériaux pouvant faire office d’amortisseur, le béton étant l’unique constituant de « l’Helicoido ». Il n’y avait, strictement, que ça.

Tous les sens en alerte, Hubert estima qu’il devait avoir atteint le quatrième niveau. Un altimètre aurait été indispensable pour plus de précision !

Redoutant un traquenard, il avait prévu d’arriver vingt minutes avant l’heure fixée par Robert Shade. Ainsi, il serait le premier sur place et non l’inverse. Cela lui fournirait une approche bien meilleure de la situation.

Lorsqu’ils avaient mis leur plan au point, Enrique avait suggéré d’y aller à pied en éclaireur pour assurer la sécurité d’Hubert. Celui-ci avait refusé. En terrain connu, il aurait probablement accepté mais pour ce qui était de « l’Helicoido », la formule lui avait paru trop aléatoire. À l’intérieur d’un monstre pareil, ils pouvaient se courir après toute la nuit sans se rencontrer.

Mieux valait rester ensemble, avec deux voitures. Si l’une d’elles était neutralisée, l’autre permettrait de vider les lieux.

Cela, c’était la théorie. Maintenant qu’il était sur place, Hubert se rendait compte combien un véhicule pouvait être vulnérable dans cette immensité. Même sans disposer de lance-roquettes, les coins et les recoins étaient bien trop nombreux pour qu’une attaque par derrière ne soit pas aisément réalisable.

Pour fouiller le tout, la moitié d’un régiment n’aurait pas été de trop.

Il suffirait de quelques boisseaux de clous ou de pointes barbelées répandus sur la rampe de montée pour que les deux voitures soient inutilisables. À condition d’avoir placé plusieurs tireurs de manière à ce qu’ils puissent croiser leur feu, Hubert et Enrique seraient promptement liquidés.

Une ou deux grenades incendiaires transformeraient la Chevrolet et la Mercury en brasiers intenables. Ce serait alors le massacre, tout à loisir.

Derrière, Enrique devait se tenir lui aussi le même raisonnement. À ses heures perdues, il était un petit peu spécialiste des actions de commando. Si on lui avait donné carte blanche pour rayer les deux voitures et leurs occupants de la liste des effectifs, il aurait certainement imaginé des foules d’autres solutions tout aussi expéditives.

Hubert préféra ne plus y songer. Inutile d’attirer la déveine. Plus que jamais, son attention devait être mobilisée par ce que les phares découvraient. Depuis la Mercury, Enrique avait un champ de vision beaucoup plus réduit, ne fût-ce qu’à cause du recul et de la présence de la Chevrolet entre l’espace éclairé et lui.

Ce qui devait être le quatrième niveau ressemblait très exactement aux précédents, à ceci près que « l’Helicoido » se rétrécissait à la manière de la coquille d’un bigorneau.

Alors qu’Hubert était sensiblement à mi-chemin de l’étage suivant, une rafale d’arme automatique éclata soudain. Dans la caisse de résonance constituée par l’armature de béton, cela fit presque autant de bruit que dix mitrailleuses déchaînées simultanément en rase campagne. C’était comme si on tirait dans tous les coins à la fois.

Le premier réflexe d’Hubert fut d’écraser le frein et de refermer la main sur la crosse du Smith & Wesson. Il se rendit compte alors que la fusillade avait lieu dans la partie supérieure du bâtiment, vraisemblablement un ou deux étages au-dessus. En tout cas, il n’était ni visé ni directement concerné, pas plus qu’Enrique.

Il n’eut pas le temps de se demander à quoi rimaient les détonations plus sourdes qui retentissaient comme des coups de canon au sein de la pétarade. Un ronflement s’éleva, qui s’enfla en une stridulation suraiguë.

Baoum ! Le bruit fut tel qu’il sembla que le monstre de béton tout entier sautait. Complètement assourdi, Hubert vit une voiture dégringoler d’un trou sombre et venir s’aplatir à une vingtaine de mètres de la Chevrolet. Il sentit la rampe trembler sous l’impact.

Le chauffeur avait dû vouloir manœuvrer trop vite, sans une connaissance suffisante de l’endroit. Abusé par l’absence de balustrade, il avait fait le plongeon par un des pans inachevés de la structure. Le hurlement mécanique était celui du moteur brusquement emballé pendant la chute.

Ce n’était pas tout. Tandis que cessait la fusillade et que s’écrasait la voiture-suicide, il y eut un rugissement digne du départ d’un grand prix de Formule 1.

Le temps qu’Hubert localise l’origine de ce nouveau vrombissement au-dessus par rapport au niveau où il se trouvait, une seconde voiture déboucha pleins phares du virage de la rampe inclinée, descendant à toute allure.

Dans un hurlement de pneus martyrisés, le conducteur évita la carcasse compressée du premier véhicule et fonça vers la Chevrolet comme s’il avait l’intention de l’emboutir à pleine vitesse.

Le doigt sur la détente du Smith & Wesson, Hubert hésitait à ouvrir le feu. Pour arrêter le bolide, il aurait fallu autre chose qu’un simple automatique, un canon de marine par exemple.

Et puis, il croyait commencer à comprendre le fin mot de l’histoire…

La voiture frôla la Chevrolet comme un obus, sans l’accrocher. Au passage, l’espace d’un millième de seconde, Hubert reconnut le visage de momie parcheminée de Robert Shade.

C’était bien ce qu’il avait supposé ! L’hallali était sonné !

Dans le rétroviseur, il eut la vision du météore qui rasait les moustaches de la Mercury d’Enrique. Du fait de sa position en retrait, ce dernier avait pu amorcer une manœuvre et reculer précipitamment en marche arrière pour s’abriter en partie à l’intérieur des boxes déserts.

Cependant que la voiture de Robert Shade disparaissait dans le tournant suivant, Enrique acheva d’effectuer son demi-tour. Le hasard avait voulu que ce soit le plus mauvais endroit et il perdit près de dix secondes avant de pouvoir entamer la poursuite.

Cette fois, il n’était plus question de discrétion et il avait allumé ses lumières. Il n’avait nullement l’intention de faire lui aussi le grand saut.

Hubert était déjà descendu et s’approchait de la carcasse démantibulée de la première voiture. Bien qu’il ne dût pas rester grand chose d’intact à l’intérieur de la cabine en accordéon, il préféra contourner la plage de lumière des phares afin de ne pas se silhouetter trop ostensiblement. Inutile de prendre des risques superflus…

L’épave n’était pas tout à fait transformée à l’état de ces cubes de métal popularisés par un sculpteur utilisant la presse hydraulique comme moyen d’expression artistique, mais le résultat était encourageant.

Entraînée par le poids de son moteur et le hasard des tonneaux effectués au cours du plongeon, la voiture avait atterri sur le nez avant de se tasser littéralement sur elle-même. Il fallait un certain effort d’imagination pour reconnaître une Buick dans ce tas de ferraille.

Une chance qu’elle n’ait pas pris feu après un tel choc !

Cela n’aurait pas changé grand chose pour ses occupants. Sans préjuger de possibles comparses coincés sous les tôles froissées, Hubert aperçut deux hommes à l’intérieur.

Plus près, il remarqua que les flancs gondolés étaient perforés à la manière d’un pointillé qui aurait attrapé le mal de mer. C’était donc Robert Shade qui les avait arrosés au pistolet-mitrailleur. Hubert y trouva une confirmation de ce qu’il supposait.

Le conducteur avait effacé une partie de la rafale. Il devait déjà être mort avant que l’écrasement de la Buick n’achève de le transformer en une crêpe sanguinolente, difficilement identifiable, avec des morceaux d’os qui pointaient çà et là de blessures toutes plus horribles les unes que les autres.

Hubert était pratiquement certain qu’il n’y avait plus personne dans les niveaux supérieurs et qu’il ne courait momentanément plus aucun danger.

Tout en conservant néanmoins l’œil ouvert et l’oreille dressée, il contourna les débris qui sentaient de plus en plus fortement l’essence.

Ce n’était pas le moment d’avoir envie de griller une cigarette ou de battre le briquet.

Le passager de la Buick était un barbu dans le style « barbudo » cubain, avec une très vague ressemblance, qu’il devait cultiver, avec le célèbre et défunt « Che » Guevara.

C’est lui qui avait probablement riposté à la rafale de Robert Shade, ainsi qu’en témoignait le gros Colt 45 qu’il continuait à tenir au bout de son bras replié à quatre-vingt-dix degrés dans le sens opposé au fonctionnement normal de l’articulation.

Prévoyant une embuscade, Robert Shade avait dû prendre position dans « L’Helicoido » bien avant l’heure du rendez-vous. La Buick était sans doute arrivée un peu plus tard.

Quand il avait vu que l’équipe s’apprêtait à passer à l’action, il avait ouvert le feu par surprise.

Dommage qu’il n’ait pas attendu de recevoir les félicitations d’Hubert. Qui lui aurait volontiers posé en prime quelques questions…

En plus d’une ou deux balles, le « barbudo » avait les jambes entièrement écrabouillées et le thorax défoncé. Malgré cela, il était encore vivant et respirait par petits coups heurtés. D’une plaie au front, le sang ruisselait sur son visage et venait goutter dans ses poils.

Hubert se pencha vers lui par la vitre réduite en miettes.

— Tiens bon, camarade ! déclara-t-il en espagnol. Tu vas t’en sortir !

Autant lui promettre la lune…

Hubert avait conscience que toute la suite dépendait de son coup de dés. Mais il n’y avait rien d’autre à tenter. Le seul fait de le toucher pouvait hâter la mort du « barbudo ».

— Merci, camarade, fit celui-ci d’une voix altérée et saccadée.

La souffrance devait avoir dépassé le seuil au-delà duquel il se produisait une sorte d’anesthésie qui altérait en même temps son raisonnement et son jugement.

— Qui dois-je prévenir, camarade ? demanda Hubert avec sollicitude.

Le moribond n’hésita même pas. Il répondit sur le ton d’une récitation.

— Ricardo Tesouro… Il attend notre rapport chez Bertholdo Kemper… Villa Schwarzwalch…

Il eut encore la force d’indiquer une adresse dans le quartier d’Alta Florida. Puis ce fut terminé pour lui.

Pendant un instant, Hubert songea à mettre le feu à l’épave de la Buick pour retarder l’identification des deux cadavres, voire même la rendre impossible. Il n’en fit rien. Vu de l’extérieur, « L’Helicoido » donnait l’impression d’être hermétique, mais les flammes pouvaient se remarquer du dehors et inciter la police à venir mêler son grain de sel. Autant que ce soit le plus tard possible !

Sans se départir de sa vigilance, Hubert reprit le volant de la Chevrolet et manœuvra pour rebrousser chemin sans plus attendre.

Il arrivait en vue de la sortie lorsqu’une voiture rappliqua en sens inverse pour s’engager en trombe sur le plan incliné de la rampe, balayant le plafond de ses phares.

Deux secondes de tension, vite dissipées… Ce n’était que la Mercury d’Enrique.

Ils freinèrent à hauteur l’un de l’autre.

— Ce fumier avait pris trop d’avance, déclara Enrique avec colère. Je l’ai perdu.

Il s’en voulait visiblement.

— Aucune importance, assura Hubert. Je crois savoir où le retrouver.
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Le quartier d’alta Florida, à l’image de celui du Country Club, abritait de somptueuses résidences ou de petits immeubles de luxe. Ici, il n’était pas question de tours de trente étages, « d’urbanizaciones » populaires et encore moins de ranchitos.

Les Caraqueños appartenant au gratin veillaient jalousement sur leurs jardins, leurs arbres et leurs belles pelouses. Les industriels et les promoteurs immobiliers se recrutant en leur sein, il n’y avait aucune crainte qu’ils y bâtissent un jour un nouvel « Helicoido » ou une usine quelconque crachant des torrents de fumées noires.

Et si par le plus grand des hasards, une famille de paysans débarquant de quelque lointaine province et ignorant les usages, y avait planté sa tente, elle se serait vu déloger manu militari dans les dix minutes suivantes.

Hubert et Enrique surent qu’ils brûlaient lorsqu’ils tombèrent sur la voiture de Robert Shade, garée à trois minutes à pied de leur objectif.

Il n’y avait pas trace de pistolet-mitrailleur à l’intérieur. Sans éprouver la nécessité de se consulter, ils reprirent leur marche, hâtant le pas. Le dernier acte risquait d’avoir commencé sans eux.

La villa Schwarzwald se dressait au milieu d’une débauche de palmiers, de lauriers, de bougainvillées, de crotons et d’espèces aux larges feuilles drues et rondes, baptisées « grappa de la playa » par les Vénézuéliens. Des senteurs embaumées montaient dans la nuit.

La construction proprement dite n’avait rien de très particulier. L’architecte avait choisi un compromis entre le blockhaus hollywoodien et la demeure espagnole de type traditionnel. On lui avait demandé de refléter le compte en banque du propriétaire. Ça, il l’avait parfaitement réussi. Un peu trop bien…

La seule différence notable avec les villas voisines provenait de son nom, Schwarzwald, évoquant sans doute la région d’origine de l’occupant des lieux, alors que la presque totalité des autres portaient le prénom de la maîtresse de maison.

D’après le « barbudo » de la Buick, l’homme s’appelait Bertholdo Kemper. Il était probable qu’il avait fait hispaniser son prénom. À moins qu’il ne soit le fils d’un Kemper venu d’Allemagne et d’une Vénézuélienne, comme c’était souvent le cas.

L’heure n’était pas encore très avancée et plusieurs réceptions étaient données dans des jardins à proximité. On entendait des rires et des échos de musique.

Dans cette oasis de quiétude, Hubert aurait préféré disposer d’armes munies de silencieux, mais le temps pressait trop pour qu’ils puissent s’en procurer. Il était hors de question également qu’ils alertent les informateurs d’Enrique et attendent qu’ils se soient renseignés sur Bertholdo Kemper.

Il fallait y aller très vite, avant que l’irréparable n’ait été commis.

Le « barbudo » avait indiqué, un deuxième nom : Ricardo Tesouro. Si Hubert ne se trompait pas, celui-là pouvait se révéler au moins aussi intéressant que Bertholdo Kemper.

Parvenu à la hauteur du petit mur clôturant la propriété, il s’arrêta deux secondes pour s’assurer que personne ne pouvait les remarquer. Puis, suivi d’Enrique, il sauta en souplesse dans le jardin. Il parcourut silencieusement quelques mètres sous les arbres, s’immobilisa contre un tronc pour observer les lieux.

De la lumière filtrait par plusieurs persiennes fermées. À part cela, le plus grand silence régnait. Il ne semblait pas y avoir de sentinelle postée à l’extérieur.

Hubert fit signe à Enrique de le couvrir pendant qu’il s’avançait.

Dix mètres plus loin, il buta littéralement dans le corps d’un homme allongé sous un massif de lauriers roses.

Trop dangereux d’allumer… En revanche, une raideur caractéristique des muscles du cou de l’inconnu, ajoutée au parfum subtil d’amande amère qui persistait, le renseignèrent avec certitude sur les causes de sa mort. Il avait été tué par un pistolet tirant des capsules de cyanure.

Une arme beaucoup moins facile à se procurer qu’une navaja, une arme d’agent secret…

Enrique, qui avait rejoint Hubert, montra d’un geste qu’il avait abouti à la même conclusion.

— On dirait que Robert Shade est passé par là, commenta-t-il entre ses dents.

— On dirait, admit Hubert.

Ils furent interrompus par l’arrivée d’une voiture qui s’arrêta en douceur sur l’avenue, juste devant la grille du portail. Un homme descendit et une portière claqua.

Instinctivement, Hubert et Enrique s’étaient faits tout petits derrière le massif de lauriers. Ils entendirent l’inconnu ouvrir un portillon latéral plus qu’ils ne le virent vraiment. Ses pas firent alors crisser le gravier de l’allée.

Il s’arrêta au bout d’un instant, comme s’il attendait un événement qui ne se produisait pas.

« La sentinelle », pensa Hubert.

La tuile ! Si le nouvel arrivant était un habitué des lieux, et qu’il sache qu’il y avait toujours un garde dans le jardin, il ne pouvait que se méfier de son absence.

N’ayant pas prévu cela, Hubert et Enrique s’étaient glissés dans la propriété à la limite du jardin de la villa voisine. Ils se trouvaient à plus de vingt mètres de l’allée, trop éloignés pour pouvoir intervenir de manière efficace et sans danger.

Finalement, au bout de plusieurs secondes, l’inconnu se remit à marcher en direction de la maison.

Ce qui ne changeait rien au fond du problème si Robert Shade était à l’intérieur.

Hubert se prit à espérer que le résident ne soit pas encore entré. Tirer sur l’homme, sans savoir qui il était et sans silencieux, donnerait l’alerte aux occupants de la villa. C’était exclu.

Malgré tous les inconvénients que sa présence allait inévitablement entraîner, Hubert préférait que le type soit arrivé maintenant au lieu de cinq minutes plus tard. Alors qu’ils auraient été faits comme des rats, ils savaient désormais à quoi s’en tenir.

Quand il passa devant une des persiennes éclairées, Hubert eut l’impression que sa silhouette évoquait un souvenir en lui, sans pouvoir toutefois le déterminer avec précision. Il était à peu près certain d’avoir déjà rencontré ou croisé l’homme quelque part, mais il faisait trop sombre et les conditions étaient trop défavorables pour que le déclic révélateur joue dans son esprit.

L’autre, en tout cas, était sur ses gardes. Il le montra dans sa façon précautionneuse d’aborder le perron de la villa, de s’approcher furtivement du battant, de s’immobiliser pendant de longues secondes pour écouter.

Impuissants, Hubert et Enrique le virent ouvrir puis se glisser prudemment à l’intérieur.

— Allons-y ! souffla Hubert en se redressant pour bondir.

Il savait qu’il n’avait pas à s’inquiéter d’Enrique, que celui-ci le couvrirait au mieux des circonstances. Ils avaient trop souvent travaillé en équipe. C’était infiniment précieux. Ils pouvaient dire les yeux fermés comment l’autre réagirait.

Hubert avait parcouru la moitié de la distance jusqu’au perron quand un crépitement assourdi se fit entendre dans les murs.

La cadence de la rafale, le bruit mis à part, était exactement le même que dans l’énorme caisse de résonance de « L’Helicoido ». Robert Shade ne s’était pas laissé complètement surprendre par l’arrivée de l’inconnu. Sa réplique avait été instantanée.

Il y eut d’autres coups de feu étouffés à l’intérieur de la villa. Pas de quoi semer la panique chez les voisins… En fait de blockhaus, le constructeur n’avait pas lésiné sur l’installation phonique. Les détonations s’interrompirent comme Hubert n’était plus qu’à deux mètres du perron.

Enrique sur ses talons, il escalada les quelques marches sur la lancée, freina en souplesse pour ouvrir la porte avec le maximum de douceur, risqua un œil à l’intérieur.

Des pièces éclairées sur la gauche, correspondant aux persiennes montrant de la lumière, le sentiment indéfinissable que l’action s’était déroulée ailleurs, une odeur de poudre brûlée…

Tandis qu’Hubert pénétrait furtivement dans l’entrée, un gémissement lui permit de s’orienter. Passé une porte qui s’ouvrait au fond, un escalier s’enfonçait vers une cave, éclairée elle aussi.

L’odeur de cordite était beaucoup plus piquante. C’est là que la fusillade avait eu lieu. Cela expliquait qu’elle ait paru si peu bruyante de l’extérieur de la villa.

Enrique se posta immédiatement de manière à « fixer » toute personne qui aurait été susceptible de tenter d’intervenir depuis les différentes pièces ou la porte d’entrée et Hubert entreprit de descendre les degrés avec le maximum de précautions, le Smith & Wesson en batterie.

Le spectacle qui lui apparut alors ne l’étonna qu’à moitié. Quatre hommes étaient dans l’espace rectangulaire constituant la première partie du sous-sol démuni de soupirail. Trois étaient à terre, baignant plus ou moins abondamment dans leur sang.

Dans l’ordre : un « barbudo » à la peau très sombre, touché à l’épaule et à la tête, un Blanc d’une cinquantaine d’années, le cheveu coupé ras, le torse et l’abdomen ensanglantés. Robert Shade, enfin, plus « momie » que jamais, appuyé sur un coude, grimaçant, atteint à une cuisse qu’il comprimait des deux mains, les doigts rougis. En s’écroulant, il avait laissé échapper un pistolet-mitrailleur UZI de fabrication israélienne.

Hubert sut pourquoi il avait eu le sentiment de reconnaître le quatrième homme quand celui-ci était passé devant les fenêtres. C’était le capitaine Alfonso Rosendo Castellanos, délégué par le colonel Guzman pour l’accueillir à son retour de Canaima !

Campé devant Robert Shade, l’automatique au poing, il paraissait savourer sa victoire.

Son silence était en soi le plus éloquent des verdicts.

Hubert descendit encore deux marches.

— Félicitations, capitaine, prononça-t-il. Mais lâchez donc votre arme.

Le Vénézuélien sauta sur place comme s’il avait reçu une décharge électrique. Puis, sans se retourner, froidement, il tira par deux fois dans l’estomac de Robert Shade.

D’une détente de fauve, Hubert bondit avant que l’officier n’ait pu pivoter pour le coucher en joue directement et lui abattit sèchement le canon du Smith & Wesson sur l’occiput. Il y avait déjà trop de morts et celui-ci, Hubert le voulait vivant.

Alfonso Rosendo Castellanos émit un couinement et piqua du nez vers le sol.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Enrique avec inquiétude, en haut de l’escalier.

Hubert ramassa l’automatique de l’officier, l’expédia au loin.

— Vous pouvez descendre, répondit-il. La distribution est terminée.

Robert Shade avait été rejeté sur le dos par les impacts. Visiblement, il souffrait atrocement, mais une sorte de sérénité était apparue dans son regard.

Avant même de se pencher sur lui, Hubert savait que les carottes étaient cuites en ce qui le concernait.

Avec une grimace, Enrique avait rejoint le sous-sol. Il secoua la tête en considérant le Germano-vénézuélien. En revanche, l’autre retint son attention.

— Une balle dans l’épaule, diagnostiqua-t-il. La seconde n’a fait que lui entailler la peau du crâne. Si c’est Ricardo Tesouro et s’il est bien cubain, la prise est bonne…

Il se mit en devoir de lui ouvrir la mâchoire et de vérifier s’il n’avait pas de dent à pivot contenant une capsule de poison. L’examen le satisfit et il se releva.

— Vous avez besoin de moi ici ? questionna-t-il.

Hubert eut un signe affirmatif et d’un geste, lui fit comprendre qu’il voulait un seau d’eau.

— Bon, alors je remonte, déclara Enrique, mais dès fois qu’il nous arrive de la visite, je vais tout boucler.

Pendant son absence, Hubert suivit la progression de la douleur sur le visage de Robert Shade, jugea que ce dernier était encore en état de comprendre et même de répondre s’il ne tardait pas trop.

— Pourquoi ? demanda-t-il simplement.

Le résident eut un rictus.

— Ils me tenaient, articula-t-il. Les courses, le jeu, des imprudences, des dettes…

Il s’interrompit, haletant sourdement, les deux mains crispées sur son estomac.

— Ça fait mal… J’avais pourtant pris toutes les précautions…

Nouvelle pause.

— Regardez l’intérieur de mes bras… Il y a plus d’un an que je me « shoote »… Il me fallait de plus en plus de fric… Ce soir, je m’en suis filé une bonne dose… On aurait dit que je le sentais… C’est mieux ainsi…

Sa confession paraissait lui faire du bien, lui apporter une paix qu’il n’avait pas connue depuis longtemps.

Maintenant, Hubert comprenait les raisons de la mise en scène de leur première entrevue. La grippe, l’emmitouflage, le grog, les allusions à la fièvre et aux virus, tout ça n’était que de la frime pour l’empêcher de se rendre compte qu’il se trouvait en face d’un drogué ayant atteint le dernier stade. Il devait admettre qu’il avait donné dans le panneau.

— Pourquoi ? répéta-t-il.

— Les Cubains, les gauchistes, certains Allemands et des extrémistes de droite, souffla Robert Shade. Ils étaient d’accord pour monter un putsch… renverser le gouvernement et faire porter le chapeau à la C.I.A.

Il dut s’arrêter, quelques secondes s’écoulèrent.

— Les… négociations pétrolières offraient le climat idéal. Le capitaine, enchaîna-t-il péniblement avec un regard vers Alfonso Rosendo Castellanos, et les autres comptaient financer l’opération en piquant les diamants… Moi, je devais vous appâter et m’arranger pour que vous soyez impliqués afin que cela fasse plus vrai…

Ses lèvres se tordirent.

— J’ai compris trop tard qu’ils avaient prévu que j’y passe moi aussi… Un résident camé jusqu’à la moelle, une fichue référence pour la boutique… Alors, je n’ai plus marché… J’ai fait semblant de continuer, mais j’ai entrepris de faire gripper la machine…

Il fut obligé de cesser de parler, ses forces déclinant.

Lorsqu’il reprit, sa voix n’était plus qu’un filet à peine perceptible.

— Si vous voulez me prolonger un peu… Là, indiqua-t-il avec un geste vers sa poche.

Hubert en sortit une boîte métallique contenant le nécessaire pour une piqûre.

Comme Enrique arrivait, un seau plein d’eau à la main, il lui ordonna, en désignant le capitaine Alfonso Rosendo Castellanos :

— Réveillez celui-ci et occupez-vous-en, le temps que je fasse ce qu’il faut pour Shade.

Sans hésiter, il brisa l’ampoule et inspira rapidement le liquide incolore dans la seringue, puis sans autre protection d’hygiène, bien inutile à son stade, il piqua dans l’avant-bras déjà criblé de marques d’anciennes piqûres.

Après quoi, il déchira les chemises des deux hommes, celle du Cubain toujours inconscient, et celle du Germano-vénézuélien qui lui, était mort. Il s’activa à faire un garrot à la jambe blessée de Robert Shade, puis banda avec précaution l’abdomen qui avait encaissé les deux balles du capitaine vénézuélien.

Le résident serra les dents. Il sembla comprendre les intentions d’Hubert lorsqu’il vit celui-ci ligoter le « barbudo » et en faire de même avec Alfonso Rosendo Castellanos.

Malgré le seau d’eau reçu sur la tête, ce dernier était encore un peu groggy.

Enrique sortit sa corde à piano, et devant son visage, entreprit de faire une exhibition de ses talents. Attrapant les deux poignées en bois qui terminaient à chaque bout sa corde à piano, il croisait ses avant-bras, formait une boucle avec le mince fil d’acier aussi tranchant qu’un fil de rasoir, puis d’un geste décidé, écartait les bras. Mais l’autre n’avait absolument pas l’air de comprendre à quoi pouvait bien servir cet engin.

Alors, Enrique qui, depuis le début de sa mission souffrait de frustration, s’approcha de Bertholdo Kemper, le propriétaire de la villa Schwarzwald. Mort pour mort, il ne risquait plus rien à servir de mannequin de démonstration. Il put l’asseoir par terre, la rigidité cadavérique ne s’étant pas encore installée.

Suivi par le regard étonné d’Alfonso Rosendo Castellanos, Enrique forma une boucle avec sa corde à piano et, d’un geste vif, la lança vers la tête du mort. D’un coup sec, il écarta les bras et comme par magie, la tête décollée du tronc, roula sur le sol dans un petit bouillonnement.

Sans attendre, pivotant sur une jambe comme un danseur, il se plaça derrière le capitaine qui se retrouva dans la seconde gratifié du mince collier d’acier meurtrier encore tout humide du sang de Bertholdo Kemper.

Cette fois-ci, il était tout à fait inutile de lui expliquer à quoi servait l’instrument. Pas besoin de lui faire un dessin…

Il avait compris et roulait des yeux effrayés, osant à peine respirer.

Les deux hommes, l’Américain et le Vénézuélien, assis par terre en face l’un de l’autre, se regardaient. Une haine féroce se lisait dans leurs yeux. Shade aurait encore pu s’en tirer si l’autre ne lui avait logé deux balles dans l’estomac. Heureusement, la piqûre commençait à faire son effet anesthésiant. Un petit sursis pour lui…

Hubert s’approcha du capitaine.

— Vous allez me dire maintenant, et vite, tout ce que vous avez manigancé. Je veux tous les détails et les noms de tous vos complices. L’histoire des diamants ne m’intéresse absolument pas, alors passons immédiatement à l’aspect politique.

Hubert ne quittait pas le Vénézuélien des yeux. Visiblement, il était terrorisé par la corde à piano autour de son cou, mais il ne prononçait pas un mot.

La bouche ouverte comme un poisson hors de l’eau, ses yeux allaient sans cesse de la tête décapitée de Kemper à Hubert.

Au bout de quelques secondes, celui-ci comprit qu’il ne pouvait tout simplement pas parler, qu’aucun son ne sortirait de sa bouche tant qu’il aurait ce diabolique collier autour du cou. Hubert eut un geste vers Enrique qui, à regret, dégagea sa corde. Aussitôt, ce fut un flot de paroles qu’Hubert se mit en devoir d’enregistrer.

Tout d’abord des noms, et encore des noms, parmi lesquels quelques-uns bien américains… Il y avait d’autres Robert Shade corrompus dans cette affaire.

Alfonso Rosendo Castellanos se tut brusquement, trop brusquement pour ne pas éveiller la méfiance d’Hubert qui fit un signe à Enrique.

La boucle s’abattit sur ses épaules avec un léger sifflement. Mais rendu complètement fou à l’idée de perdre la tête, le Vénézuélien se releva d’un bond, s’entaillant la moitié de la gorge.

Enrique avait eu beau lâcher instinctivement les poignées de bois, c’était trop tard.

*
* *

Robert Shade reposait dans une petite pièce retirée à l’ambassade américaine.

Mort…

Revêtu d’un costume et de linge propres qu’Enrique était allé chercher dans son appartement, il avait l’air moins mal en point mort que vivant. Probablement l’effet tranquillisant de la dernière piqûre qui lui avait décontracté le visage…

Le médecin avait diagnostiqué une crise cardiaque et on attendait d’un instant à l’autre qu’un avion américain soit signalé en disponibilité pour transporter le corps aux États-Unis. Cela ne saurait tarder.

Hubert se trouvait dans un des bureaux en compagnie de l’agent officiel de la Maison, camouflé en deuxième ou troisième attaché commercial. Après avoir écouté le récit d’Hubert, il avait souligné les noms des Américains qui auraient été compromis jusqu’au cou en cas de putsch militaire. Ceux-là allaient être priés gentiment de rentrer au pays s’ils ne voulaient pas le faire les pieds devant comme Robert Shade.

Pour le reste, il ne voulait pas se mouiller, ce n’était pas son rôle. Hubert ferait son rapport à Washington.

L’agent de la C.I.A. qui se trouvait assis en face d’Hubert et qui avait pour nom Mike Williams, semblait très affecté par la mort du résident.

— Je le connaissais bien pourtant, murmura-t-il, et je ne me suis aperçu de rien. Vous savez qu’il a encore pu me parler ici.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Pas grand chose, s’empressa d’ajouter Mike Williams, juste des messages pour la famille… Et je m’en occuperai moi-même.

Le téléphone se mit à sonner. Il se leva précipitamment pour décrocher, écouta un moment, puis fit signe à Hubert de venir prendre l’appareil.

— Colonel Guzman… Je ne vous demande pas comment vous allez. Vous êtes vivant, c’est l’essentiel, n’est-ce pas ?

Le cerveau d’Hubert tournait à mille tours minute.

— Vous verrai-je demain à mon bureau ? reprit le colonel de la même voix tranquille.

Inutile de se faire d’illusions, il savait quelque chose.

Sur l’ordre d’Hubert, Enrique avait filé à l’aéroport pour embarquer par le premier avion en partance pour n’importe quelle destination. Quant à lui, il s’apprêtait à quitter le Venezuela en accompagnant le corps du résident. Sa résolution fut vite prise.

Pour que Robert Shade puisse sortir du pays sans scandale, il allait lui falloir lâcher du lest.

— Colonel, vous ne me croirez pas si je vous dis que je suis heureux que vous m’ayez appelé. Je suis en train de rédiger un rapport ultra-confidentiel pour vous et je me demandais comment vous le faire parvenir sans risquer qu’il y ait une interception quelconque en cours de route.

— C’est si important ?

— De la dynamite… pour votre pays, précisa Hubert. Le mieux est que je vous le remette en main propre…

— Voulez-vous que je passe à l’ambassade ? proposa Guzman.

— C’est que je risque de partir d’un instant à l’autre pour l’aéroport, avança Hubert. Ne pourrions-nous pas…

— Attendez, le coupa le colonel Guzman. L’avion que vous attendez est prêt, mais il ne décollera pas sans mon autorisation.

C’était donc cela… Le chantage. Heureusement qu’il s’était méfié.

— Justement, rétorqua Hubert, je vous disais donc, ne pourrions-nous pas nous rencontrer à Maiquetia. D’ici là, l’enveloppe que je tiens à votre disposition sera dans la valise diplomatique donc, en sûreté.

Là, ils étaient à un coup partout.

Hubert reprit l’initiative.

— Croyez-moi colonel, plus vite nous nous verrons, mieux cela vaudra. Il y a quelque part à Caracas un homme qui n’est que légèrement blessé. Outre la question humanitaire dont vous saisissez toute l’importance j’en suis sûr, il serait bon que vous puissiez l’interroger. À ce propos, l’endroit où vous le découvrirez figure, bien entendu, dans l’enveloppe, mais je tiens surtout à vous donner ma parole que je me suis contenté de lier des mains et des jambes. Lorsque je l’ai fait, ceux que vous retrouverez ficelés étaient encore en vie. Le reste n’est pas mon affaire.

Il voyait déjà le colonel Guzman devant le « travail » d’artiste d’Enrique. Mieux valait prendre ses précautions.

— Je crois que je vais vous accompagner jusqu’à votre avion, finit par dire Guzman, ainsi les formalités seront simplifiées.

Et ainsi, personne ne verrait qu’il lui remettait des documents, pensa Hubert qui remercia grandement le colonel pour sa compréhension des « moments pénibles de la vie ».

En raccrochant, il se tourna vers Williams.

— C’est gagné, dit-il, nous allons pouvoir partir avec la bénédiction du colonel Guzman. Vite, prenez votre machine à écrire et retapez tous les noms des personnalités compromises en expurgeant ceux de nos compatriotes. Vous y ajouterez une adresse que je vous dicterai à la fin.

Hubert se servit enfin un scotch. La bouteille de « J. & B. » avait été débouchée juste avant le coup de téléphone.

Quelque chose tracassait Hubert à propos de Barbara Rheinmann. Pour ce qui était de l’ensemble de l’histoire, il avait compris que Shade avait travaillé avec le capitaine Alfonso Rosendo Castellanos, que c’étaient eux qui avaient mis sur le chemin d’Enrique, puis du sien, Juan Lopez et Marta Ortiz, des personnes sans importance pour eux. Castellanos avait liquidé Marta Ortiz qui ne pouvait se méfier de son employeur. Et c’est à ce moment-là qu’il avait glissé le diamant avec la liste des noms sur laquelle figurait aussi celui du résident.

Mike Williams interrompit ses réflexions en lui demandant l’adresse. Hubert lui indiqua celle de la villa Schwarzwald. Puis Williams lui tendit le tout avec une enveloppe.

— Je vais m’occuper de votre départ, dit-il en se servant généreusement de scotch pour se donner du courage.

Hubert reprit le cours de ses réflexions. Il en était au diamant. Peu importait à quel moment et comment, Robert Shade avait appris qu’il était lui aussi condamné et n’avait plus marché.

Avec un sourire au coin des lèvres, il se leva et composa le numéro du Macuto-Sheraton.

— Fraülein Rheinmann, je vous prie.

Un déclic, puis la voix de Barbara toujours aussi chaude, pas même endormie à cette heure de la nuit.

— Alors, mon cœur, dit Hubert, on n’est pas vraiment partie !

— Je ne pouvais pas, répondit-elle. Il fallait que je revienne ici.

— Vous aviez posé d’autres ultimatum ? suggéra Hubert.

— C’est… c’est exactement ça. Alors voilà, j’attends… mais je m’ennuie, sans vous…

— Pas question, mon amour, je quitte le pays dans moins d’une heure.

— Il n’y a pas d’avion à cette heure de la nuit.

— Il y en a un pour moi.

— Alors, fit-elle décontenancée, pourquoi m’appelez-vous ?

Pour Hubert, Barbara et son organisation n’avaient rien à voir dans le complot qui se préparait. Autant lui permettre si possible de retirer tout cet argent de la circulation et surtout, le détourner du but auquel il devait servir.

— J’ai un renseignement pour vous, répliqua Hubert. Si vous avez du monde à votre disposition, ce dont je suis sûr, dites-leur d’aller chez le capitaine Castellanos. Vous avez une bonne heure devant vous, après ce sera trop tard. Je suis presque certain que c’est là que vous trouverez ce que vous recherchez.

— Merci, répondit Barbara, à charge de revanche un jour, on ne sait jamais…

— Ah oui, vos affaires internationales, je n’y pensais plus.

Ce qui était un pur mensonge, car il était fortement intrigué par ces fameuses affaires.

Hubert lui souhaita bonne chance et raccrocha avec beaucoup de regrets. Une nuit d’amour avec Barbara, ce n’était pas rien…

FIN
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1  Nom vénézuélien du piranha, poisson Carnivore brésilien.

2  Abréviation populaire du « bolivar », la monnaie vénézuélienne.

3  Littéralement « créole ». Les Vénézuéliens se désignent ainsi.

4  « Ris donc, que l’ange vole ». Vers d’un poème funèbre du poète Juan Pablo Sojo.

5  Réseau Zéro – OSS 117 en péril.

6  OSS 117 en péril.
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Le Venezuela, une éponge de pétrole, des
diamants par milliers dans les rivieres de la
jungle.

Un pilote, trafiquant & ses heures, disparait
au-dessus de la forét avec un chargement de
plerres précieuses.

A Caracas, cet épisode, sans liaison apparente
avec la présence d'Enrique Sagarra, déclenche
une cascade de liquidations et de morts vio-
lentes.

L'Espagnol réclame de toute urgence l'aide
d'Hubert Bonisseur de la Bath.

A peine arrivé, une blonde, belle & damner,
lul pose un ultimatum.

Il en faut un peu plus pour faire reculer
0ss 117.
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